
 



BIBLIOTHEQUE
. ^

LOUIS FERRAND §|;
n» 3^3^ âé

mm
n

■ ' • ")âiS
á%îòS:

parafera.'íKÏ



Achat des Musées Nationaux
Musée dés Arts et Traditions Populaires



 



\

-'O'

"ï\ ."Irg- - ' w-4 V,';-
:

■ :•. í" ' i>
- %■« ,

•:£:■

ssïP^''

jss -G

: *1 . <ií*í

%mz-%-
-

'.. ■

f - y Z ryi : : "
^ ' 'X' K:

ti.faLiì

PREMIER LIVRE
DU NOBLE ET VAILLANT DUC

HUON de bordeaux.
PAIR DE FRANCE

L 'AN 7s 6 après íe crucifiement Comme l'Empereur Charlemagne dit àsesde Notre- Sauveur Jé us - Christ , il Barozs qu'ils voulussent elir un d'euxtégnoit en France le très - g'orieux & pourgouverner son Empire.victorieux Prince Charles - le - Grand, . . <
„ - ,, , _T ,,surnommé Carsemegne, qui íe diiíingua | \ ? rSl î " PS"i3 k ?°rpar plusieurs han» faits & généreuses } Empereur Gharlemaçe eu perdu sesentreprises, étot soutenue parla toute deux tr^-chers Neveux, Roland& Ouvrerpuiflance qui lui envoya plusuiurs nobles & plusieurs autres Barons & Chevaliers

f rinces & Barons qui le secondèrent en la tres - douloureuse Bataille quivaillamment dans l'.exécution de ses fut faite a Roncevaux ou d y eut une sigrandes entreprises. II conquit l'AUema- g^noe perte , que tous les douze Pairsgne. , ì'Eselavonïe , l'Espagne & une <Je _ France moururent excepté le Ducpartie de l'Afirique St Saxon:e , ce qui Naimes de Bayiere ; un jour que le noble,lui causa beaucoup de peine & de sati- Empereur tenoitsa Cour pleniere en sa Cné
gue; il fit tant de connuêtes qu'il fut de Pari*, enLqu'elleilv avoitpíusieurs Ducscouronné Roi des Romains. * Comtes & Barons tant fils que neveuxLa renatnée de fa valeur U de fa & autres Pa?ens > 9n1 Noient Parens denoble Chevalerie s'étendit d'un bout du noWes Pnnces dernièrement morts cn lamonde à l'autre, tellement qu'il en fera bataille "d te ci-dessus , pour le pcúrchas &parié à jamais, comme yous verres ci-après. Erande "ahiso" qu'aYoit été faire & tramée

par le Duc Ganelon, le noble Empe-
A ij



xeur qui étoit toujours en deuil & en fou-
ci pour le grand ennui & déplaisir qu'il
avoit eu de la susdite perte, ainsi pour ce
que déja étoit affoibli par le grand âge qu'il
líesentoit.

Quand ce v'nt que le Roi, les Princes
& Barons eurent dîné , l'Empereur de
France les appelîa tous , & s'assit fur un
banc richement paré , auprès de lui étoient
assis les nobles Barons St Chevaliers &
torsappelìa le Duc N.aimes, & lui dit :
Sire, Duc & vous tous n es Barons qui
ires présens ; vous savez le grand tems 9t
espace que jai été Roi de í rance & Em¬
pereur cìe Rome : lequel tems j'ai été ítrvi
& obéi de vous\ous , denr je vous remer¬
cie, & rends grâces & louange a Dieu n on
doux créateur, & parce que certairement
je fais que ma vie par cours de rature ne
peut être longue , pour cette cause princi¬
pale je vous ai fait venir aujourd'hui pour
vous dire ma volonté , qui eíl que je vous
prie très - humblement que vous vouliez
aviser lequel pourra ou voudra avoir le
gouvernement de mon Royaume , car je
rie puis plus supporter le travail & la peine
du gouvernement d'icelui , car je veux
vivre en paix 3t server Dieu le reste de mes
jours, c'est pourquoi vous tous qui êtes
préfens , tant que je vous puis prier, qu'à
cette chose veuillez aviser j qui de vous y
fera le plus propre. J

Or vous íavez que j'aì/oeux fils, savoir
Fouis qui est trop jeune , & Charlot que
j'aime tant, est assez en âge pour le fai¬
re , mai» íes moeurs & condition ne font
pas d'avoir le gouvernement de deux h
nobles Empires , cerrrre le Royaume de
France & le Saint Empire de Rome; car
vous savez qu'il ne tint pas à lui par ion
oiFucil que rron Royaume.re fût prêt
d'être dttrui 8? que je n'eufle à vous tous
3a guerre, quand par fa rage il occit Bau-
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douin le fils du bon Oger le Danois, dont
tant de maux en font survenus , que jamais
ne fera heure qui n'en soit mémo re ,

parquoi tant que je viverai, je ne pourrai
ni voudrai consentir qu'il en ait le gouver¬
nement, q oiqu'il íoit le vrai herirer, Jg
qu'après moi, il doit avoir la Seigneuerie,ôç
je vous prie tous de penser ce que j'en
dois faire.

De a rtponse que firent les Barons, &
du méchant Comte símairy de tiaute-
jcaille, & cu ton eil qu'il donna au
Roi contre ki deux enfans du Duc Se¬
rin de BoroeaiiSí , aont grana méchej en
advint, o cu con itnseil que te Duc
JSuinies donna à l'Empereur.

AI ers le Duc Naimes & tous les Ba¬rons íe n irtnt ensemble a un coin du
Palais où ils fuient long tems, mais à la fin
ils conclurent que le gouvernement desdits
Royaumes , agpartenoità Charlot fils aîné
du Roi, ils s'en retournèrent & lui dirent
la conclusion fur laquelle ils s'ttcient arrê¬
tés, dont l'Empereur fut très joyeux, il
appella ion fils & lui fit de telles remon-
tances devant les Barons qui étoient là.
ÏVsais ainsi qu'en ses parlers étoit, s'avança
un félon qui avoit grand crédit auprès du
Roi & même gonvernoit Chariot , qui
n'agifloit que par lui, il se nommoit le
Comte Amaury de Haute-feuille, & étoit
fils d'un des neveux du traître Ganeion
il s'écria & dit, Ha ! noble Empereur
d'eù vient que vous vous hâtez encore;
mais pour l'éprcuver & voir ion gouverne¬
ment, donnez-'ui une terre dont vous
n''êtes point servi , qui est occupée par
deux très-crgueiileux garçons qui depuis
sept ans pafìes ne vous ont pas daigné ser¬
vir , ni depuis que leur père le Duc Sevin
mourut,ne vous ont voulu faire obéissance.
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L'aîné a nom Huon & l'autre Girard , ils
tiennent Bordeaux & tout le pays d'Aqui¬
taine , lesquels n'ont de vous daigné rele¬
ver leur terres. Sire, si ces gens vous
voulez donner, je les amenerai prisonniers
en votre Palais, pour en faire à votre vo¬
lonté & donnerez à votre fils Charlot,
la terre qu'ils tiennent : Amai ry, dit l'Em¬
pereur, bon gré vous fais de ce que de
cette choie vous m'avez averti , je veux
que vous preniez de vos meilleurs amis,
& avec celà vous donnerai trois mille
Chevaliets choisis & aguerris que vous
nrenerez avec vous, & je veux que vous
rn'ameniez les deux fils de Sevin , savoir
Huon & Girard qui par leur orgueil ne
tiennent pas comptes de moi.

Quand le Duc Naimes qui étoit présent
entendit les paroles qu'Amaury avoitavan-
cé , & qu'il vit l'Empereur Charlemagne

ui avoit consentit à faire ce qu'il lui avoit
it

, il marcha fièrement regardant Amau¬
ry, & dit tout haut : Sire , grand mal
& grand péché faites de sitôt croire gens que
vous savez ne pas vous avoir été loyaux.
Sire , le Duc Sevin vous a toujours servi
bien loyalement, & ne fit jamais chose
qui vous engage à déshériter ses enfans,
la raison pourquoi il ne vous ont pas servi
est leur jeunesse, & comme leur mère les
aime , elle ne les laisse point partir ; mais
Sire , si vous me vouïez-croire, vous ne
íerez si hardi de leur ôter leur terre ; mais
ferez comme noble Prince doit faire pour
i'amour de leur Père qui vous a si loyale¬
ment servi, vous enverrez deux de vos
Chevaliers vers leurs mère, qui lui diront
de votre par qu'elle vous envoye ses deux
enfans dans votre Cour pour vous servir &
vous rendre hommage, & s'il arrive qu'elle
ne veuille le faire , alors vous aurez jufte
cause de faire cela, mais je íuis certain
que la duchesse vous les enverra aussi*-tôt
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car la longue attente qu'ils ont faîte de venir
vers vous, n'est que par rapport à I'a¬
mour que la dite Mère a pour íes enfans.

Comme l'Empereur Charlemagne envoya.
Ceux Chevaliers vers la Duchése die
bordtaux , lui dire qu'elle envoyât Jes
deux enjans àja tour.

QUand l'Fmpereur Charles ouit parlerle Duc Naimes, il lui dit ; e ícals ce
certain que ie Duc Sevin nous a íèrvi avec
zèle , & que la raison que vous ayez pro¬
posé est juste ; & pour cela j'accorde à ce
que vous avez dit. Sire, dit le Duc , je
vous remercie. Aussi-tôt le Roi fit partir
deux Chevaliers qu'il chargeât d'aller à
Bordeaux, & dès qu'il fuirent arrivés, ils
montèrent au Palais, où ils trouvèrent la
Duchesse qui ne faifòit que de se lever dn
dîner, qui désira être avertie de leur venue „
elle vint vite au-devant d'eux, accom¬
pagnée de Huon son fils qui marchoit à
côté d'elle , & Girard qui étoit plus jeune
venoit après portant un Epervier fur le
poing. Quand les mesiagers apperçurent la
Duchesse & ses enfans qui étoient bien
beaux : ils se mirent à genoux & saluèrent
la Duchesse & ses deux fils de par le Roi
Charlemagne, & dirent : Dame, auprès
de vous l'Empereur Charles, qui par nous
vous mande salut , honneur & amitié.
Quand la noble Dame entendit & vit qu'ils
étoient mesiagers de l'Empereur Charles ;
elle s'avança , leur mit les bras au col &
leur dit qu'ils étoient les biens-venus. lors
les messagers lui dirent , Dame l'Empe¬
reur nous a envoyé vers vous pour vous
dire "de lui envoyer vos deux fils pour le
servir à sa Cour , car il y en a peu en ce
Royaume qui ne soient venus à son service,
excepté voj fils. Vous savez d'ailleurs que
le pays que vous tenez, qui appartient
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st vos enfans, est tenu par l'Empereur
Charìemagne à cause de son Royaume de
France, il s'e'tonna que vous ne les ayez
envoyez pour être à son service, ainsi que
font les autres Ducs Se Princes, Ainsi ìl
vous rnandeque pour conserver yotfe terre
vous les lus envoyiez , faute dequoi, soyez
persuadé qu'il vous ôtera la terre que
vous tenez , & la donnera à Charlot son
fils, ainsi dites-nous votre volonté.

Vs la réponse que fit la Duchés; de
Bordeaux aux MeJJ'agers de ['Empe¬
reur Charìtmagne.

XA Dame entendant les meíTigers, elle_j leur répondit doucement en leur di¬
sant : Seigneurs , sachez que la démarche
que, j'ai faite de ne les avoir envoyés à la
Cour du Roi pour le servir comme de
raison , a été parce que je les voyois si
jeunes, & pour l'amour du Duc Sevin
leur Père, & parce que je fais certaine¬
ment que mon dronurier Seigneur l'Em-
p?reur Charìemagne aimoit le Duc Sevin ,

& que jamais ne se courrouceroit contre
les enfans. Voilà la feule cause pourquoi
je ne les ai pas envoyé plutôt vers lui
pour le servir. Seigneurs , je vous prie ,
autant qu'il m'est poífible, que veuilliez
prier l'Empereur 8z tous les Barons de
la Cour de pardonner à mes enfans , car
ce n'est qu'a moi qu'il faut en impurer la
faute. Alors Huon s'avança & d;t à fa
mère la Duchesse , Dame, si c'eut été votre
plaisir vous duisiez nous y av ?ir envoyé,
car n nus sommes tous deux assez grands
pour âtre Chevaliers : elle regarda íes en¬
fans en pleurant, & dit aux messagers r
Seigneur, vous retournerez vers le Roi,
& vous reposerez cetre nuit dans mon
Palais, si bon vous semble, & à votre
retour, vous recommanderez mes esfans
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St moi k la grâce da Roi, des Barons 8r
Chevaliers , principalement au duc Naî-
mes à qui mes enfans font près pareils ,
vous lui direz que pour l'amouf du duc
Sevin ils soient recommandés. Dame, lui
répondirent les messagers n'en doutez^ pas,
car le duc Maimes & prud'homme Su loyal
Chevalier,.qui ne voudroitêtre en un lieu
où mauvais jugement fut fait :

La Duchesse commanda à ses deux en¬

fans qu'aux messagers du Roi fissent bonne
chere & qu'on les menât à leurs Chambres
pour se reposer , ce qu'ils firent & furent
fêtés comme il appartenoit. Quand vint
le lendemain matin ils retournèrent au Pa¬
lais , où ils trouvèrent la Duchesse & ses
deux enfans, ils saluèrent humblement la
Dame , quand la Duchesse les vie, eìle
appella Huon & Girard ses deux fils, &
leur dit : enfans, eu la présence de'ces
deux Chevaliers ; je veux qu'à Pâques vous
alliez vers notre Souverain Seigneur le
noble empereur Charìemagne , & quand
vous ferez en Cour , servez le comme deux
bons Vassaux doivent faire ; soyez diligens
à le servir & lui être loyaux, associez vous
de tous nobles hommes que vous verrez
bien conditionnés, ne soyez jamais en un lieu
-où mauvais coufess soit donné

, fuyez ceux
qui n'aiment pas 1*honneur , n'écoutez ni
les menteurs ni les flatteurs , fréquentez
les Eglises , soyez courtois, donnez aux
pauvres Chevaliers St tous vous réussira.
Je veuz qu'à ces Chevaliers soit donné un
beau destrier & une riche r be comme
il appartient a x messagers d'un si noble
Empereur comme est le Roi Charìemagne
& vous donnerez à chacun cent florins.
Dame , dit Huon, puisqu'il vous vient
à plassir , nous le ferons volontiers. Alors
les deuz enfans firent amener devant le
Palais deux beaux destriers & les présentè¬
rent aux deux Chevaliers & leur don-
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ne sent « chacun une riche robe & cent
florins, dont lesunessagers furent contens
& remercièrent la Duchesse & les deux
enfans, disant tout haut que cette généro -
site leur seroit vaiable dans la fuite ; ils
fen'oient bien que tous ces présens étoient
à l'honneur du Roi ; après avoir pris congé
de la Duchesse & de ses fils , ensuite ils
partirent & ne cessèrent de marchèr jus¬
qu'à Paris où ils trouvèrent l'Empereur en
son Pa'ais, qui étoit assis entre ses Barons.
Le Roi les reconnut & les appella avant
qu'ils pussent lui parler 8e leur dit qu'ils
étoient les bien-venus , il leur demanda
s'ils avoient été h Bordeaux & s'ils avoient
parlé k la Duchesse 8c aux deux enfans du
Duc Sevin , 8e s'ils le viendroient servir
cn fa Cout. Sire , dirent les Message s ,

nous avons été à Bordeaux 8c fa t votre

message à la Duchesse qui nous a ttès bien
reçus , elle nous a dit lorsqu'elle a su que
nous etions vos messagers, que ce n'avoit
été que la trop grande jeunesse de ses fils
qui l'avoit empêché de les envoyer à votre
Cour. Elle vous supplie humblement de
ì'excuser , 5c enverra ses fils au temps de
Pâques. Sire , íès deux enfans font si beaux
qu'il y a plaisir de îes regarder , surtout
Huon qui est l'aîné. Ils ncus ont donné, par
égard pour vous , un beâu destrier 5c une
riche robe avec cent florins d'or. Sire , la
générosité de la Duchesse 8e de ses enfans
oe peut se comprendre.
Commme l'Empereur Charìemagnefut con¬

tent du rapport jur les deuxfils du Duc
Sevin , & comme le comte Amaury,le traître se plaignit à chariot fils duRoi.

QUand l'Empereur ouït parler ses mes¬sagers, 11 fut bien joyeux 8e dit : j'ai
toujours oui d re que d'un bon arbre il en
Vient uq bon /ruit. Je le dis pour le Duc
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Sevin qui en son terr.s fut vaillant Cheva¬
lier , 5c à ce que je vois, les deux enfans
ressembleront à leur Père , ils ont reçu mes
messagers bien honnorablement 5c leur ont
fait de grand présens qui leur seront vala¬
bles , car ils ne feront pas plutôt arrivés
qu'en dépit de ceux qui en voudront parle?
je leur serai tant de biens, s'ils me fervent,
que ce fera pour tous un exempse de bien
faire, car je le ferai de mon propre avis
pour l'amour de leur père. Alors l'Empe¬
reur regarda le Duc Naimes 5c lui dit ;
Sire duc, vos Païens ont toujours été
bons 8e loyaux, je veux que le Comte
Amaury soit banni de ma Cour, car nï
lui ni fa parenté n'ont été faits pour don¬
ner de bons conseil. Sire , répondit le
Duc Naimes, je favois bien que les enfans
du Duc Sevin n'avoient différé à venir cm

votre Cour qu'à cause de leur trop grande
jeunesse.

Quand le Comte Amaury eut oui le
Roi qui étoit outré contre lui, il fut très -
triste 8c partit secrètement de la Cour „

en faisant serment qu'il chercheroit tous
les moyens de détruire les enfans du Que
Sevin , 5c causeroit grande tristesse à la
Fia ce. II s'en revint plein de courroux à
son hôtel St se mit à penser de quelle
manière :1 pourroit réussir dans son entre¬
prise ; il sortit de son hôtel 5c fut auprès
de Chariot dont il avoií besoin ; il le trou¬
va sor un lit brillant, qui conversoit avec
un jeune Chevalier. Amaury îes larmes
aux yeux, entra dans la chambre, St se
jetta aux genoux de Charlot qui en eut
grand pitié le voyant en cet étát. II le
pressa de lui dire pourquoi il étoit si r ri île,
8c qui etoitl'homme qui l'avoit ainsi cour¬
roucé. Sire , dit Amaury, je vous dirai
que les enfans du Duc Sevin de Bordearoi
doivent venir en Cour, 5c comme j'ai
appris que le Roî a dit qu'à leur arivée
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il les fera ses privés Conseillers, 8t l'on ne Ver Charlot qui étoit là avec ses gens, & ils
pourra rien gagner auprès du Roi , je ne partirent tous armés de Parts environ à
puis voir fans être indigne' que l'on renvoie l'heure de minait, ils ne cessèrent de roar- '
ceux qui sont en place , & que devant cher qu'ils ne fussent arrivés au !î? so j]s
qu'il soit deux ans ils n'ayent ìe meiileur devoient prendre le? deux e . ì-í. Je les
quartier du Royaume de France , & vous Ja jsse poùr parler de Huon Sc Girad.même fi vous les soussiez , ils vous mette-
ront mal dans l'Esprit de voire Père. Ah ! Comme l:s d ux enfans du Duc ^ein de
Sire, je vous prie de me vouloir aider, tìordea ix priren~ congé de la Duchesse
car au ternps passé ledir Sevin leur Père me leur mère, & aufi comme ils conduift*destitua d'un Château rrèî-fort, fans que rent le bon Abbé de Clugny leur oncle,
|e lui eussedonné sujer, Vous devez m'aider qui s'en alloìt à Paris vers le Roi Gkar-
puisque je suis de votre parenté du côté de lemagne.
fca Reine votre Mère.

Charlotayant entendu le Comte Amaury, 0^en avcz entendu comme les messagers
lui demanda comment il le peurroit t*du Roi partirent de Bordeaux & lais-
aìder. Sire, dit Amaury, je vous le dirai, sèrent les deux enfans qui se préparoienc
j'aflèmblerai tous mes parens & vous me Puur venir à la Cour, ils s'étoient riche- '
donnerez avec mai soixante chevaliers ment munis de ce qui leur étoit nécessaire
bien armés & me metterai en chemin pour tant en or , argent qu'en riches étoffes de
aller au devant des deux fils, & nons nous s°ie » aìnG l'exigeoit leur état : pais àssem-
mettrons en embuscade dans un petit bois blèrent les Barons du Pays auxquels ils
qui est à une lieue de Monthiery, fur le recommandèrent leurs terres & seigneu-
chemin d'Orléans, par où ils doi vent venir, ries, & élurent dix chevaliers & quatre
nous les mettrons à mort que personne Conseillers pour mener arec eux & les
n'en saura rien, quand bien même on le aider à gouverner. Ils mandèrent ensuite
sauroit, qui est celui qui à l'encontre de le Prévôt de CeronyiHe qui s'appell&i
vous en voudroit prendre le intérêts ! Guyre, à qui ils recommandèrent la Justice,
Amaury, ce dit Charlot, quittez votre Et quand Huon & son frère eurent choisi
deuil, car je ne serai jamais coûtent que ceux qu'ils vouloient emmener , ils prirent
je ne vous aye vengé. Allez, dit Charlot, cougé de la Duchesse leur mère & dei
faire préparer vos gens & je ferai préparer Barons qui les regrettoient tendrement ,
îes miens de mon côté, & j'iraï avec vous ce qu'ils avoient sujet de faire & encore
pour terminer votre entreprise. Quand plus emplement qu'ils ne le firent, &
Amaury ouit Charlot qui lui accorda si faci- s'ils eussent su la malheureuse avanture
lement son secours, & qu'il vouloit y être qui les atrendoit, jamais eux ni la Duchesse
lui-même , il l'en remercia & lui baisa le ne les eussent laissé partir, car il en arriva t
pied; mais Charlot le releva & lui dit : tant de malheurs que c'est un récit très-
Amauryr hâtez-vous & faites ensorte que triste. Ainsi les deux enfans partirent en
írous puissions réussir Amaury quitta Char- embrassant leur mère qui pleuroit en leslot bien joyeux de ce qu'il avoit ainsi tra- quittant, puis ils montèrent à cheval avec
•raillé , il ne cessa d'assembler ses meilleurs leur compagnie, & passant par les rues
amis, St quand ce yint le soir, il yint trou- de la ystle , ouixent le peuple qui menoit
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Bïarid deuil à cause de leur départ, & di -
soieut-Dieu les conduise : les enfans même
y jo;gnoient leurs larmes St l'on peut dire
qu'ils furent beaucoup regrettés.

Quand ils eurent un peu marché , Huon
gppella son frère Girard, & lui dit : mon
frère , nous allons en Cour servir le Ro: ,

& pour cela nous avons sujet de nous ré¬
jouir , je vous prie que nous chantions tous
ceux une chanson pour nous éveiller ; frère
dit Girard , je n'ai point le cœur joyeux
cour chanter , car j'ai fait cette nuit un
onge affieux , je v yois que tro:s éopards

rn'assailloient & qu'i's m'avoient arraché le
cœur , mais vous fûtes íauf.

Ainsi, mon frère , món ami , s'il vous

plaisoit, malgré mon íonge que je tiens
pour dangereux présage , je vous prie de
nous en retourner à Bordeaux auprès de
notre mère qui fera bien réjouie de notre
retour. Frère , répondit Huon , à Dieu ne
plaise que pour un íonge allions à Bordeaux
sans avoir vu le Roi dont on parle tant :
mon très-doux frère ne vous ctuun» pas ,
faires toujours chere , Dieu bous garantira
& 'conduira à bon port : alors les deux
frères achevèrent de marcher nuit & jour :
tart qu'ils apperçurent l'Abbé de Clugay
qui étoit accompagné de trente hommes St
qui allòit vers Charlemagne.

Dès que Huon apperçu la compagnieil appella son frère Gssard & lui dit : jevois gens de Religion cui tiennent la route
ds Paso , vous savez qu'à notre départ, laDuchesse notre mère nous recommanda de
nous mettre en born e compagnie, a:nsitâchons de les atte ndre Fsore dit Girrrd
comme il vous plaira , ils se hâtè'Ant tant
qu'ils le atteignirenf. l'Abbé de Clugnyregarda fur íà droite, dès qu'il 'es v't , il
sam ta & r-garda Huon qui ma^choit le
premier,Huon le salua humblement, l'Abbé

t
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lui rendit son salut & lui demanda OÙ
ils alîoient si hâtivement, qui etoit leur
Père , 8e d'où ils étoíent? Site., lui lépoa-
djt Huon, puisque vous desirez le savoir
le Duc Sêvin-ce Bordeaux fur notre Père
8e il y a ie.pt ans qu'il est mort.

Voici ruon frère qui est mên aîné, nous
allons en la nobleCour du RoiChrr'emagne,
pour -relever dessuuros ferres ik nos jpftyis ,
car & flous a, mandes par -cieux, nobles
chevaliers., 3ç npus craignons que quelque
ma heur nous arrive en route.

Quand le bon Ab né eut appris qu'ils
étoie t si s du. Duc Sevin, il erivfut bien
joyeux , & en signe d'amitié , ijs ksœmbraf-
ía tous deux, sss leur dit : enfans , ayèz
foi à notre Seigneur , jevous conduirai fans
danger à Pari« • comme le Duc Sevin vôtre
père étoit mon Cousin germain, je doisyous
aider, apprenez que je luis díi grand Con¬
seil du Roi Charlemagne , & s'il y a quel¬
qu'un qui veuille aller à votre encontre, ìe
vous défendrai. Sire ; ce duHnòn, je vous
remercie, Sc en caurant, ils marchoient
avec l'Aobéde Clugny leur parent, & cette
nuit ils vinrent coucher à Monthler» , le
lendemain 1s montèrent à cheval au nom¬
bre de quatre-vingt, après avoir oui la
Messe , & arrivèrent dans un petit bois dans
lequel Charlot 8e le Corste Amaury , quî
reconnurentHuon Sc Girard qui marchoient
devant, il en fur joyeux , & vint auprèïde Charlot, S. lui dr: Sire, ss eíl temps
que je fois vengé d u rut-que ma fait le Duc
Stvin, sor ses deux enfans que je vois ve-
mr

, si nous ne venons pas á bout de nous
en défaire dès maintenant, vous ne seres
jamá s d-gne de noss der aucunes terres ,
car faires atte ron ou'en les détruisant
ei t èrement, vn s sllez deveait Sire d«
'a Ville de Bo'denux & en même tempsde tout le Duché d'Aquitaine.
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QommeCharlotpir avis du Comte Amdury, répondit, Sire, je suis de la Ville da I
sortit dt Vembuscade oà il s'e'toit mis, Bordeaux, fils du noble DucSeyin , à quï ?
& courut fur Gif jd frire de Huon avec Dieu veuille bien faire pardon.
tant de force quil lejcttát par terre dont Après moi vient Huon mon frère aîné I
Huon fut dolent. nous allons cn la Cour de Charlemagne r

pour re.tver nos terres 8c nos fiefs, Se

OUand Charlot ouït le Comte Amaurv P0"" le Ícrvit, en tout ce quî 'lui plaira fil ie mit fur ses étriers & prit une njUS commander » S1' y a quelqu'un qui |-
lance, dont le fer étoit bien tranchant, ve~., . n0USN demander queíque choie , í
il sortit du boíquer, & Amaury yoyatu ! vienne a laris., & nors lui rendrons J
que Ch'aiiot étoit parti, il se retira hors jaUoru f a<s toi , d:t Charlot , veuilles ou
cú chemin & dit à íès gefas ? laiíîèz aller non > ì auiai raiíon de ce que Sevin ton f
Charlot , il n'est besoin que personne y fcre. ma f}* » 3 ma pris trois CbStèrux ;
aille plutôt que lui, ainli pasioit le traître que ìc niil jarnais pu reprendre ? & puii- y
car il ne desireit rien, sinoo que l'un des stuc te tie»s j aurai vengeance du tort -
deux enf.tis du duc Sevin occis Charlot t<jD Fcre ma fait» & ie ne ferai ja- y

afin de les faire détruire en les accnfani cie 1113)4 coment, tant que toi & ton frère
meurtre, & peur mieux parvenir à ía dam- íeîCZ cn vie » a3nss prends garcie ayant que
nable intention,. Charlot s'en vint tout à la nu)1 f°:t venue, je vous ferai mourir
l'encontre des deux enfans & de l'Abbé t°U4 deux. Sire dit Girard, ayez pitié de
de clugny qui cauíoit avec eux j dès qu'il moi vous voyez que je ruts lans armes,
vit Charlot qui venoit à eux tout àrmé , il vòús auriez à sór gir ce me tuer , car on
regarda vers le bosquet & vit beaucoup de n'a jamais vu un brave Chevalier attaquer ì
gens armés : il s'arrêta & appeila huon un autre fans uéferse cest pour cela que
& Girard en leur disant mes neveux, je vous crie merci, vous voyez ci mon
j'ai apperçu en ce bosquet un .Chevalier írère aîné qui íera prêt à vous amar^kr, |
devant moi tout armé & le bois plein de fi aucun tort vous a mit, tais toi, lui dit
gens, je ne fais ce qu'ils cherchent, N'ayez- charlct, je nai^nen en^vue que de te [
vous fair tort à personne : si vous lavez mettre à mort, ainsi, méfie toi de moi.
fait, cssrez-tui de restituer. Girard qui étoit jeune eut grande peur ,

Sire , dit Huon de Bordeaux , je ne fais & détoiunant son cheval, il voulut se t
personne à qui mon frère est moi ayons sait sauver vers son frété, mais Charlot qui
ímeun tort , alors Huon appeila son frère étoit c éjà affairé, baissa fa lance & pour- F
Girard & lui d=t mon frère , partez d'ici suivit le jeune enfant , il le frappa au côte'
állez audevant de ce Chevalier qui vient de telle forte que le fer & le-fût lui pas-
ïcì. savoir ce qu'il veut : fière, dit Girard sèrent au travers du corps, il romba ; G
je íe ferai volotîérs , il piqua son cheval Chailot croyant l'avoir tué , ne lui perça
aussitôt ducôîé d'où venoit Chatlot , le peint les entrailles , il re reçut point
fils de Charlemagne & lui demanda ce de coup mortel , car notre Seigneur le
qu'il desiroit, & s'il étoit garde du passage, garantit, il ne fut pourtant pas si blessé
que si c'étoic un tribut qu'il fallut payer, qu'il ne pur fe mouvoir, alors le bon Abbé
31s étoient prêts à le satisfaire ; alors Charlot de Clugny i egarda Girard qui étoit à terre,
lui demanda fièrement qui il étoit, Girard puis dit à Huon : Ha ! Cousin je vois
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vsîfé frère qui est blessé, dont je fuis bien si j'en pourrai revenir , songez à vous,fuyea
taché. Sire , lui répondit Huon , que dira d'ici, ce bois est plein de gens qui n'at-
îa Duchesse notre mère quand elle saura que tente qu'a votre vie, eomme ilsont attenté
mon frère est mort# Ha ! mon cher Girard k la mienne.
or vois-je bien que votre songe est ar- Comme Huon de Bordeaux fut fâche de-
rivé, pourquoi ne vens al-je pas cru , quand l oirfon jrère bléjjé, comme ii tua Char-
vous m'avez racontez votre songe , cela ne lot if vint au Roi íaccuser de trahi]on.

- fut pas arrivé j ah Sire , dit Huon à i'abbé,
pour Dieu vous prie de me secourir, car S" 'Orsque mien entendit son stère iî
ii jetois tué itois- e demander pour quelle -8—' cn eut grande pitié, & juia qu'il n©
OccasiQniïatirémenfrère, jamais jepe m'en paniroit pas saps être vengé, alors il pi¬
stai que je ne me fois combattu avec lui q1-11 des ceux apsès Charlot qui retournait
Neveu dit l'Abbé p-enez garde a ce que au bois, pour s'emLusqutr avec les autres *
vous ferez, n'eípcrez pas que je veus mait quand ii apperçut Hucn qui venoit
porte secours, car vous lavez que nulle- âpres lui , ii i arren_it en le regardant avéc
ment je ne puis vous aider , ie fuis Prêtre fiérte, Huon bayant suivi s'écria à haut®
8í je ne puis être où un meurtre seioit voix: Vastal qui as tué mon frère v d'où est
commis. Sire , dit Huon , ncus nousstrions tu ne ? Chariot lui repondît qu'il étoit né-
bien pailë de votre compagnie. d'Al emagne & étoit fils du Duc Thiery %

Alors Huon regarda v rs les Chevaliers Hucn perla qui difoit vrai, parce quo
'

qu'il avoi' amenés de Bordeaux , éc leur Charlot avoir un écu inconnu. Vassal, dit
dit ; Seigneurs qui êtes venus avec mei, ifuon , Dieu te maudisiè pourquoi as - tu
& qui avez été nourris en mon Hôtel, que tué mon fière ? Charlot lui répondit alors #
dites-vous me voudriez vous aider à ven- le Duc Sevin ton Pere nia uArpc jadis
ger la mort de mon Frère, & me secourir tro s Châteaux.qt e je n'.ai pas pu repren-
contre ces meurtriers qui du guet-à-pens dre , c'est pour cela que j'al tué ton frère
ont occis mon frère Girard. S're, nous & en ferai autant de toi
vous secoureror.s à la rroo à la vie ; allez Alors Huon irrité , lui dit : faux 8c dé-
en avant & n'ayez aucun doute. Inconti- loyal meurtrier, jeveus ferai sentir aujoiîr-
nent chacun deux s'accommoda de ce qui d'hui la douleur que vous m'avez faite,
lui étoit nécessaire, quand ils furetn arran- Charlot répendit à Huon. garde-toi de
gés, Huon piqua ion cheval 5t avança si moi , je te défie , Huon. qui étoit un peu
fièrement que la terre tremblcìt fous lui. armé prit son manteau dY-ar'afe , il l'en-
Ses dix Chevaliers piquèrent leurs Chevaux vloppa autour de son bras , & tirant fou
& le fuiyirent coutage-ustment. Quand le épée, il piqua /bn cheval & vnt contre
bon Abbé vit partir son neveu & fes gens, Charlot qui veroit à lui têre baillée ,
ss fe mit à prier Dieu de les vossost ga- atteignit Hucn au bras droit , 8z lui perça
rautir de niort. ensuite il fe m't en chemin sen manteau, sa robe & sa chemise, sans
sptès Hiion, pour voir la fin. Huon mnr le blesser. Huon qui ne manquo't pas de
cha tant qu'il vint où son frère étoit, il lui courage , rerretc a Dieu de ce qu'il l'svcit
cria tout haut mon frère , vvez vous en- garanti & levant son épée après evo'ìc-
core, commem vous fente? vousPFrère, dit abandonné les rères d< ion cheval , il en
Girard je me sens bien bkfíé, je ne saisir frappa Chariot íbi la tète, d'un coup st
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terrible que l'e'pée atteignit jusqu,à la cer¬
velle , il tomba sur le coup & perrit misé¬
rablement Le traître Amaury qui étoit en
embuscade dans le bois, apperçur & vit
bien que Charlot étoit mort, transporte' de
joie Dieu íoit loué , dit-il , je causerai
tant de troubles en France, que je viendrai

» tmont but. Kucn voyant que Charlot étoit
Stìcrt, revînt vers son frère Gir rd qui e'roit
encore par terre , il lui amena le Cheval
de Charlot , lui demanda s'il pourroit
íe lever, à quoi il lui répondu : ft ma plaie
éroit bien bandée , je pourrois chevái her

Huon coupa alors un morceau de fa
chemise , & en banda ìa plaie de Ion rxère
•Girard ; pendant ce tems les Cheval ers de
niion arrivèrent , ils mirent Girard à
cheval du mieux qui leur fut possible , ruais
II se çamâ entre leur bras tant la douleur'
qu'il ssentoit e'toit torte , après qu'il fut
revenu à iûi, ils le mirent fur un palefroy ,
un Chevalier le soutenoit par derrière •

.11 dit ensuite à Huon : frère , partons , &
n'allons pas plus avant , retournons vers
notre rrère a Bordeau , car je crains que
.fi nous alíor.s plus avant il/ ne nous arrive
quelque malheur , je fuis sûr que si ceux
qui sontcn embuscade nous acperçoivent ,

Ils seront tous leurs efforts pour nous
(détruire.

A Dieu ne plaise , dit Huon que je
retourne avant d'avoir vu le Roi Charle-
xnagne , & l'avoit appellé de trahison. II
nous a fait venir pour nous trahir. Frère ,

dit Girard à votre volor te', puis ils mar¬
chèrent ver» Paris feulement au pas, à
cause du blesié.

Les Chevaliers qui étoient en embusca-
dedans le bois, appelièrent le C( mte
Amaury , &luì demandèrent re qu'il fa: oit
faire, vû,que Charlot étoit mo't; ii faut
l'emporter au Falais, & me la'íser patler.
Ce nous seroit reprochable de nous en
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retourner s'il éfo't mort, & si l'on alloií
après ceux qui i'auroient fait mourir , 8c
il en arriveroit mal si on les lailsoit aller.
Alors le Comte Amaury leur répondit
& ciii l'aiísez-les aller , que Dieu foient-ils
maucits . & suivons-les jusqu'à ce qu'.ls -
soient à Paris. Si emportons le Corps de |Charlot devant Chariempgne, vous verrez
ce que je dirai & si vous voulez accorder
à ce que je dúaì devant le Roi, je vous
ferai si riches que jama's vous n'aurez pau-
vr te j ihrépondirer tou'ilsferoienrtoutson
plaisir, il» partirent Hors du bois & vin¬
rent où étoit Charíoi mort, puis Remportè¬
rent devant le Comte Amaury , fur le col
de Ion cheval , puis se mirent en chemin ;
Dieu les puiíìe r-iis confondre, car s'ils
peuvent ils feront mourir les deux enfans.
L'Abbé de Cluj.ny qui étoit devant regar¬
da derrière & vit les enfans. Il les attendit,
puis quand ils furent auprès de lui ? i]
demanda à Huon qu'elle avanture ilsavoient
eu. Sire , dit Huon, j'ai tué celui'qui a navré
mon frère &r qui vouoit me tuer. Beau
neveu dit l'Abbé , j'en fuis fâché , si vous
êtes accuse devant le Roi, je vous aiderai !
de tout mon pouvoir. Sire , dit Huon ,

je vous en remercie. Alors Huon regarda
de côté& yit le Comte Amaury & toute la
troupe qui venoit après, eûx , tout son sangse g'aça , il appelîa l'Abbé & lui dit : Sire ,
comment voulez-vcus que je demeure ,

quand je vois aprocher ceux qui desirent
ma mort & qui font au nombre d'un cent.
Beau neveu , d't l'Abbé n'syez doute ,
car ceux qui viennent après ce songent
poir.-r à vous , n ais dépêchons ; ii n'y a
plus que deux lieues. Alors ils piqièrcnt
des deux & ne s'arrêtèrent pas qu'ils ne
fussent arrivés au Palais dans lequel ils
montèrenr. Huon tenoit ion frère par la
main & l'Abbé le ter oit parl'autre. Quand
ils furent en haut, ils yiient le Roi qui

#
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étoit assis au milieu de ses Barons. Dès que mortelle ; quasis ils l'eurent visitée, iîs lui
Huon l'ápperçut , il salua le Duc Nairnes répondirent : Sise , selon la volonté ce
& les autres Barons qui étoieot là, puis Dieu, dan* un mois, nous vous le vendrons
dit: Dieu qui pour nous mourut en Croix, íain & fauf, le Roi fut très joyeux de
veuille sauver tous ces Barons. Le Roi cette réponse, il regarda Huon &. lui oit ;
nous a pourchassés, vu que par ses Messa- Vassal vous m'accusez de cette déloyauté,
gérs & íes lettres nous avoit mandes pour sachez qne par la foi que je dois à .
le venir servir , à quoi nous nous sommes Saint Denis , que jamais je n'eus envse de
rendus., mais par trahison nous fait épier , faire cette trahison. Maïs par le glorieux
pour nous meurrir , &. dé aire, les eipíons Saint Jacques & par la couronne que e
ont attaqué mon frère qut est ici présent porte, si je íais qui a fait la trahison, j'en
Bayant laiíîë pour mort. ferai telle punition qu'il en sera mémoire,

Après ce, ne íe tinrent à cela , mais ils & je vous en ferai tel droit que vous n'au-
me vouloient occire , 8c à l'aide de notre rez sujet de vous plaindre. Sire , dit huod,
Seigneur Jésus-Christ 8c de mon épée me k votre merci car pour obéir & faire vos
défendît tellement que celui qui vouloit commandemens nous est ce mechef avenu,
nous défaire a été mis à mort par moi. Je ne puis penser que moi & mon frère

Girard ayons jamais fait tort à personne
Comme le Roi Charjfmagie se courrouça Sire, je vais vous raqpnter le fait,.sachez

contre Huon, parce qu'il l'accusoit de que depuis que nous partîmes de Bordeaux
trahison ; & comment Huon lui raconta nous ne trouvâmes pas d'aventure, sinon,
toute la manière pour laquelle il quand nous nous approchâmes à une ìieue
avoit tué le Chevalier qui avoit navré de vlonthlery, nous atteignîmes notre oncle
son frère. l'Abbé de Clugny , avec lequel nous no :s

mímes en campagne pour nous conduire

QUmd le Roi entendit Huonr, il dit vers vous 8c marchâmes ensemble deuxVallal, regarde & pense à ce que tu lieues J tant que nous apperçnmes un petit
dis ici devant tous mes Barons par Dieu bosquet, dans lequel nous vîmes paroître
qui mourut en Croix pour tous le-pécheurs à la lueur du Soleil, lances heaumes &
R ne me vint jamais en idée de faire ni écus, après quoi il en íoitit un tout armé
consentir à aucune trahison, mais par la la lance à la main & l'écu au col,venir à
foi que je dòis à Saii t Denis. si vous ne ncus au petit pas, alors nous arrêtâmes
preuvez ce que vous dites, je vois ferai tous, j'envoyai non frère au-devant dm
nrcurïr- Huon voyant que le Roi ïgneroit Chevalier , pour savoir s' s étoient mis
îe fait : lui dit : Sire , vous voyez ici mon pour garderies passages , afin qi e si aucun
frère oui par vous a été ainsi navré 8t mal tribut vbulcit den ander qu'il leur fit fait
iriï. ]} prit son frère & cuvrantía robe il droit. Quand me n frère v 11 à ]'enc< n-
lui débanda sa plaie dont le sar g sortit ue du chevalier, il lui demanda qui nous
aussi - tôt de manière que Girard temba étions • pron frète lerr réponcit que nous
devant le .Roi & les Barons, dont i'Ero- étions les enfuis du Luc Sevin , & qu'à
pereur eut si grande pit'é qu'il manda ses votre n anesement venions a verre Ctrr
Chmurgsens par lesquels il fit visiter la plaie pour lesevernci terres & rosf'.eís cèseous.
de Girard, & leur demanda si elle étoit Le Chey&licr répondit que nous ttions te
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qu'il chcrcho't» & qu'il y avoií sept ans
passes que le Duc Sevln notre père lui
avoit ôté trois de ses Châteaux, laquelle
chose ne fit alors mon frère, lui disant qu'il
venoit à Paris, & que devant vous 8e de¬
vant les Pairs lui ternît droit ; îe Cheva¬
lier répondit à mon frère qu'il ne feroît
pas ce chemin-là , aier il coucha fa lance
& en frappa mon frère qui t toit t ur dé¬

sarmé , tellement qu'il le jeterc par terre
croyant i'avoir e cis, & puis ,e retira vers
le bois. Quand je vis n on itère par terre
je ne pu m'empêcher de prendre vengean¬
ce , je demandai à mon on ì. s'il vouloit
aider il me répond r que non parce qu'il
étoit Prêtre, alors ii se mit en chemin sur
une litière & meiaiíTa,puls s'en vint aupas
en m'artendant, j'ai pris dix Chevaliers
qui étoienr venus avec naus 8c qui avoent
été nourris en mon HÔtcI, je me tins ferme
devant eux crainte que celui qui m'avoit
fait telle douleur ne m'échappât. Je courus
aprês ma:s incontinent qu'il m'apperçut
venir il retourna à l'eneontre de rnoi , je
Iu: demandai qui il e'toit, il me dit qu'il
étoit au Duc Thiery d'Ardennes, je lui
demandai pourquoi il avoit tué mon fi ère,
il me répondit qu'il en feroit autant de
moi, 8t il ba'ffa fa lance , donr ii m'at-
tégnit au côté & me perça la robe Je lui
donnai alos uncoup sor la tête & le tu»,
qu'étant retourne à son frère» il l'avoit
mis sur un cheval St l'avoit amené à sa Cour,
dans l'érat où il le voyoit, les âpres lui
-dit-il seront bientôt ici, car je les ai vu ser¬
tir du bois cù ils éro'em en embuscade 8c
amener le chevalier mort sor un cheval
s'ils ne font pas arrivés , ils ne tarderont
guè es Cependant H on &ses chévaiers,
éto'ent à la Cour du Roi Charlemasme ,

ap:è lui avoir raconté ce qui s'éro t passé ,

il lui dît de plus , qu'il ne connoiíloit pas
fe Chevalier qu'il avoit mis à mou. Quand
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le -Roi entendit ce que difo?í fiuon , il
s'etpnna qmpourroit.être le Chevalier mort,
.&dità Hkou., je vqusfeiaî raison, il n'y
:a personne tel qu'il soit que je ne fasse mou¬
rir s'il vous a fait; quelque trahison , alors
ií commanda que l'on menât Gîrad dans la
meilleure chambre du f-réah & que l'on
eût foin de le bien penícncc qui fut exécuté.'
Cor, me Charlot svt aypcvé jno t .cevani

Le Roi 6 du Grand de, il qu'il en eut.
Comme le • mte Amaury a casa tìucrt
de la mon de Charlo', pour cela le Roi
voulotle tuer y & k conseil que le Dm
IVaimes donna.

l:Orfque Huon 31 le bon Abbésoncbef
oncle , eurent ru la bonne volonté du

Roi, & les belles offres qu'il leur avoit faîe
ils se mirent àgeuoox pour lui baiser les
pieds, en le remerciant de ses bontés. Le
Roi les releva tous deux . alors lAbbé lui
dit : Sire, tout ce que mon Neveu vous
a dit est véritable , Charles leur répondit
je le crois cepehdant il étoit toujours in
quiet de lavoir ce qr.i s'étoit pafíé, & i!

dit de rechef : Sachez que j'ai un fils que
j'aime bien, que si vous l'avez tué lorsqu'il
troublo't ma sûreté, je vous le pardonnerai
Sire , die Huon, la chose est comme je
l'ai racontée. Alors l'Empereur ordonna
daller ctiercher son fils, ont fur aussi-tôt en
son hôtel, mais on apprit que la nuit de
devant il étoit sortit, qu'on ne l'avoit pas vu
revenir , alors ils s'en retournèrent. Mais
étant sorti du logis , ils entendirent un
grand bruit dans la rue & virent le
Comte Arnaud qui íur le col de son che¬
val apporíoit à Charlemagne le corps de
Char or. Les rues ér ient pleines de Che¬
valiers, Dames 8c Demoiselles qui pleu¬
raient la mort de Charlot, voyant qu'os
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te rapportait, ils coururent au Palais, mais
ils n'y furent pas plutôt, que Charlemagne
entendît nommer ícm fils C harlot q il appelia
le Duc Nairries de Bavière, Sc lui dit : je
fuis en grande émotion , j'ai entendu nom¬
mer mon fi.s Charlot ; mon cœur me dit
que c'est lui qui a été tué par Huon. Je vous
prie d'aller voir ce qui est arrivé , afin que
je fois plus en repos.
„ Alors ìe Duc Naînies sortit & rencontra

quatre Chevaliers qui portoient le corps
de Charlot fur ion écu. Le Duc Naimes
Payant vu en fut dolent. Le Comte Amaury
monta au Palais où étoit Charlemagne
avec tous ses Barons, & posa devant lui
son fils. Quand îe Roi vit son fils en cct
état, il s'abandonna à la plus grande tris—
teste , & il eût fallu avoir un cœur de
marbre paur ne pas être touché. Le Duc
Naimcs, qui n'avoit pas moins de douleur
que les autres, voyant le chagrin du Roi,
s'approcha de lui & lui dit: Sire, consolez-
vous d,e ce qui esi anivé j vous savez que
le deuil ne ressuscitera pas votre fils. Mon
«ousin Oger, le Danois , tua mm fils qui
portoit vos meHages au Roi Didier de
Pavie, je n'en fis aucun deuil, parce que
cela ne pouvoit le rappeiier à la vie. Je
yeux , dit Charlemagne , savoir la cause
qui les a conduit en cet endroit. Sire,, lui
répondit N'aimes, Amaury pourra vous
dire par qui il a été mis à mort, 8c pour¬
quoi il elt allé en cet endroit. Alors le
Comte Amaury s'avança 8c dit tout haut :
Sire , celui qui a tué votre fils, est devant
vous, c'est Huon.

Quand Charlemagne eut entendu cela,
il regarda fièrement Huon, 3t lui eût lancé
un couteau dans le corps, si le Duc Naimes
ce l'en eût détourné en lui disant : ah !
Sire , à quoi pensez-vous ? Vous avez reçu
aujourd'hui les en!àns du Duc Sevm en
votre Cour, vous leur avez promis de leur
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faire droit 8c raison, 8c maintenant, vous
voulez vous en défaire. Que diront ceux
qui verront cela j ils penseront que veus
'avez envoyé votre fiis en embuscade pour
les faire périr. Interrogez le comte Amaury,
pourquoi il avoit emmené Charlot, &
attaqué les deux eníans du Duc Sevin.
Hnon étoit fort étonné que Charlemagne
qui l'avoit bien reçu, voulût ensuite ie sa te
mourir j :1 en eut si grande .peur qu'il se
retira arrière. L'Abbé de Clugny son oncie,
ne put l'aider que de parole j il prit ccrgé
de Charlemagne & laîíla là Huon qui dit
au Rci: Sire, je suis, il est vrai, le meurtrier
de votre fils, mais c'étoit à men corps
défendant, íans le cennoître, csr si je l'euíïè
connu, je ne l'auroìs pas frappé. Sire ,

pour Dieu , ayez pitié de moi, fimes-met
bon dreit, je me soumette! ai à ce que vo*
Pairs jugeront ; 8c si l'on trouve que j'aye
occi, Charlot, vetre fils.& que je'ie suííè,
je consens que vous me faisiez mourir. Alors
tous les païens qui étoient là s'écrièrent à
haute voix , qu'il avoit bien parlé, 8c que
fi îe Corn te Amaury vouloit dire quelque
chose, il pouvoit paroître.

Comme le traître Comte Amaury accusa
Huon de bordeaux devant l'Empereur

Charlemagne ; que traiteusement il
avoit occi Charlot, dr de ,ce il appelia
Huon en champ de bataille.

QUand Charlemagne eut entendu parletHuon de Bordeaux, il regarda vers Ie
Duc Naimes en le priant qu'en cette chcse
il voulût lq conseiller. Sire, dit le Duc,
vous ne íhuriez dire autre chose que ce que
je vous ai dit ci - devant, que de rechef
demandiez au Comte Amaury, -pourquoi
il a mené Charlot votre fils armer ác s'em¬
busquer pour courir sur les fils Seyin, &
ce qu'il cheichoit.
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Amaury qui étoit assez près, les entendit
& dit : Sire . je vous dirai la vérité, & fi
je dis autrement, je veux mourir honteu¬
sement. La vérité est, que la nuit dernière,
Charlot m'em^ya chercher pour aller à la
chrsse ; je lui Tepondis qu'il attendît au
jour , mais il n'y voulut pas consentir , &
je l'acçompagnai, à condition qu'il iroit
s'armer, parce que je me me'fioîs des gens
de Thierry, d Ardennes, afin que s'ils
venoient kjiotre encontie , nous puissions
leur résister • nous partîmes de la v Ile ,

&c choisîmes un petit bosquet, près de là,
cous plaçâmes nos hautours, dont un fut
perdu, puis, nous vîmes venir les enfans
du Duc Sevîn ; Huon l'aîné avoir déjà un
de nos o'seaux. Charlot votre fils approcha
de lui & le pna de lui tendre son hautour ,

ira's il ne le voulut pas. Girard , foi
jeune frère , vint contre Charlor , 8c
ils se battirent l'un contre l'autre, tant que
Charlot le bleíík : Huon qui étoit là présent,
leva son épée , & mit Votre fils à mort,
puis s'enfuirent tant qu'ils purent ; &
«'il veut dire le conrra're, voici men gage
que je mets devant vous, qu'il ait la har¬
diesse de le lever , je mets mon corps
contre le sien.

'

^ :* { '' "" «.q ' j i - : f ' . -o v '
Cmmme tAbbé de Clugny voulut prouver

la favjìíté des paroles dAmaury , &
comme Amaury jetta son gage devant
Huon.

f & Près qu'Amaury eut signé fa parole ,

JTjLl'Abbé de Clugny passa avant & dit,
que jamais de fa vie n'avoit entendu un si
grand mensonge que îe traître Amaury
avoit dit, & que lui & quatre moines
éto'ent prêts de fa're serment que tout ce
que îe traître ayo't dit étoit faux ; puis 1
dit à Amaury , qu'en dites-vous P Sire , te
neveux po:nt démentir l'Abbé, ma s je dis
que tout ce que j'ai avancé est véritable»

O I R E
Si Hucn est risses hardi pour me dédire
qu'il se mette én champ de bataille contre
moi, avant qu'il soit yêpres , je lui ferai
avouer. Quand l'Abbé l'entendit, il fut
fort étonné, & regardant Huon, il lui dit :
Neveu, ostre ton gage, car îe droit est à
toi. Si tu es vaincu, je ne retournerai pas
à Clugny qu'auparavant je n'aye renversé

briíe la statue de S. Pierre , de manière
qu'il n'en restera ni or ni piesre précieuse.
Sue , répondit Huon , à D:eu ne plaise
que je me déporte de lever son gage , car
je lui prom-eiai qu'il a menti còmme ua
traître , & lui ferai avouer que jamais je
ne fus que celui que j'ai tué étoit le fils du
Ro:. Alors le Roi s'écria , il faut que
Huon livre des otages. Sire , dit Huon ,

je vous donnerai mou %ère , jé né puis
vous en donner un autre, car ici je n'ai
pi parens ni amis qui veuillent se mettre en
orage pour moi. Neveu, dit l'Abbé de
Clugny , ne dites pas celà, car mes moines
8z moi nous demeurons pour vous • que
Dieu veuile que vous soyez vainqueur, cár
s'il en étoit autrement , il nous feroù tous
pendre. Le Roi dit, vous dires mal , car je
ne voudrois pas Ie faire, au reste , nous
verrons qui aura droit ou tort. Alors îe Roi
dit à Amaury de livrer des otages, il offrit
ses deux neveux ; ils s en défendirent, mais
le Roi les y contraignit en les menaçant
de leur ôter leurs fiefs & terres.

Comme les deux Champions vinrent aû
champ de bataille , accompagnés de
leurs amis.

APrès avoir livré des otages, de chaquecôté ; Charlerr.agne les fit saisir pour
en être pliis sûr , jusqu'au jour que la ba¬
taille devoît être a'ta. On choisit le lieu
où ils devofent se battre , S le Roi jura
que son fils ne scroû pas mis en terre ,

qu

1
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que le vaincu nê fut pendu & étranglé, pas fur terre un homme plu? méchant
alors il commanda au Duc NT aimes de & plus traître , H étoit ex reniement fort &
Raviere de prèndre avec lui cent Cheva- méprisoit Huon, parce qu'il lui sembloìt
liers pour garder le champ , afin qu'il ne qu'il né pourron pas résister à fa force ,
se pansât aucune trahison , car j'aimerois mais comme dit un commun proverbe,
mieux perdre une des meilleures V^es de trop d'orgueil & de prévention perdent
mon Royaume. l'homme & petite pluie abat grand vent.

Sire, dit Naisoes de Bavière, je vais tout Si Dieu veut sauver Huon , la force & la
préparer, & auifi-tôt cela fut fan ; & les puissance d'Amaury ne lui peuvent faire
deux combattans furent amenés à i'Egliíé mal principalement parce que Huon est.
de Notre-Dame de Paris, accompagnés nés vaillant comme on verra ci-api ès,
chacun de ses amis, comme cela devoit
être. Ait aury avoit tousses amis issus de Comme les deux-Championsfirentserment
la paranté de Ganelon , & Huon étoit ac- que ce qu'ils avoient dit étoit véritable ,
eompagné du Duc N'aimes de Bavière & & ce que dit charlemagne.
des plus nobles Barons de la Cour , ce qui
ft hoir bear coup A naury &ceux qui l'en- T_J Uon arriva enfin furie champ de ba-
vironrroìenti Qand ils eurent tous deux JLJ. taille, & étant entré dansla lice , ii
entendu la Messe , chacun but'un coup , salua humblement le Roi & toú> ie» Ba-
puis ils montèrent deux Coursiers & se rons , puis s'approcha du heu ou ttoient
lîlirent en chemin pou aller au champ de posées les SaintesReiiques, A la fit íerment
bataille : On avoit ordonné des échaffauts íolêîhnel en la presence du Duc Naimes
comme ii fallo t fur lesquels le Koi Char- de Bavierre, par qúi le champ devo t être
magne & les barons étòienr déjà montés gardé, St devant plusieurs autres Barons
eti attendant les deux Champions qui l'un qui éto-ent lk, que c étoit lans nuile con-
après l'autre venoient par les Rues. Ámau- noilíance & que jamais de ía vie il n avoit
ry vint le premier au champ de bataille, lu que le Chevalier qu st avoit tué, fut
il'mit pied a rerre 8c salua le Roi & tous Chailot fils du Roi Charietrtgne , son
iesbarons. Huon vint après bien monté, de Sonverain Seigneur , Sc que. lé Comte
tous ceux qui le voyoient palier metroient A oiaury avoir menti comme un traître ,
ïa tête aux fenêtres , les Dames & Demoi- ii mi? Jes deux mains íur Igs saintes ReK-
íèlles principalement priò'ent Dieu que ques en faisant lerment , que t' ut ce qu'il
Huon rempoitàt la Victoire fur le traître avoir dit étoit véritable. Et quand Huon
Amaury, Beaucoup de personnes trem- tut fait serment le Comte Amaury s áp-
hloicnt pour lui par rapport à ía jeu'-estê, procha avec un aire terrioie A jura lut lej
£ar il n'avoit alors que v npt-quatre ans , saintes Reliques que ce que Huon: avoit
toaisiî étoit bienfait St rempli de courage, juré etoituh mensonge , 6. que 1 e cerrai-
On le plaignit beaucoup à caule qu'il aíloù Bernent il savoir bien que Ch .ríot'ertvt
coiàibafre contre le Comte Amury qui le fils du Roi de Francs, & qu'il l'avoù^
ér it vaillant Chevaill'er & expert dans les tué par e que Charlot vouloit avoir son";
firmes 5t qui ét it le plus fort homme qui hauteur que Huon lurávo-t pris. Je lui fêrai
sot à la Cour du Roi, dont il étoir b en avouer avant qu€il ion un. Dès que 'e
Venu, St c'était dommage ; car il n'y avoit Germe Amaury eu j ré , il voulu t D
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tourner, maïs peut s'en fallut - qu'il ne portoic, que ce qu'il avoît dit feroit fait
tombât par terre , dont ceux qui le virent & que cela ne feroit pas autrement. Les
tirèrent un mauvais augure & jurèrent en- nobles Barons demeurèrent tous inrercuts
tr'eux que ceia tourneroit à mal pour & se retirerent en arrière , diíant qu'il re
le Comte Arnaury. Lorsque les deux falloit pas aller chercher le bon droit en
Champions eurent fait ferment, le Duc la Cour. Plusieurs Princes Sc Seigneurs
N aimes de Bavière & les autres Barons qui qui e'toient là commencèrent à murmurer
Ploient là, sortirent du champ, puis posèrent contre l'Edit de Charlemagne.
des gardes comme cela íefaiícit en pareil Les vaillans Champions se retir èrent à
cas. part,puis se regardèrent l'un & l'a-uire avec

Ensuite les deux Champions montèrent fierté , & le Comte Amaury s'écria & dit
fur leur vaillants chevaux , la lance à la hautement:Huon, traître & déloyal Che-
ir,ain.& l'écu au col. Alcrs le cri fut fait valier, je te ferai avouer ta déloyauté en
eommeilsppartenoit, savoir , quepeiíon- ce jour ; j'ai compassion de toi parce que ra
re fit aucun signe ni à l'un ni à l'autre es jeune , fi tu veux avouer le meurtre que
des combattans , fous peine de mort , tn as fait, je parlérai pour toi au Roi
L'Empereur Charîemrgne plein de colère, charlemagne , & il aura pitié de toi. Dès
fit crier que s'il arrivoit que le vainqueur que Huon eut entendu parler le ccmtc
occi sen adversaire sans lui avoir fait avou- Amaury dans certe manière, transporté
er la susdite trahison faire de la mort de son de colère , il lui répondit : va, déloyal
fils , le vainqueur perdroit ses terres 8t traître, tes paroles envenimées ne m'éf-
íeroit banni du Royaume & de l'Empire de frayent point , car avec laide de notre
Rome à jamais ; mais aussi-tôt le cri fait , Seigneur Jésus-Christ & rron bon droit ,
le bon Duc de Bavierre 8c les nobles Pairs je te ferai avouer ta déloyauté. Alors ils
& Barons de f rance vinrent auprès du Roi baillèrent leur lances 8? piquèrent des épe-
Chariemagee , 8t lui dirent ; Sire , que rons , ils coururent d'une te le force qu'il
voulez vous faire ? ves Pairs de France & fembloit aue c'étoit la foudre qui tomboit
de rirrpiie n'y consentiront jamais , car du Cel. 11s s'en vinrent l'un contre l'au-
foi vent il est anivé que l'un des champions tre & pointèrent leurs lances dont le fer
aete occis sens peuveir perler, ce feroit étoitbien tranchant & affilé, dont ilss'entre-
«omrr age de faire un telEdit, car votre donnèrent de si grands seoups qu'elles se
giande réputation qui est élevée à un si rompirent jusqu'au poigners , &. les éclat»
grar d point feroit bientôt ternie , mais il en volèrent jusqu'auprès ces échafíauts ou
te voulut point écouter. le Foi Charlemagne étoit astis, & leurs

chevaux fur lesquels ils éteient mortes ,
Comme Hu.cn de Bordeaux Çt le Comte tombèrent par terre, & n'y eut sengle ni

Amau\y se combattirent devant Charle~ poitrail qui put les empêcher ; les deux
magne le traître Amaury jut nus chevaliers ne purent s'en pêchcr de tom-
e mort par la vaillance cu Chevalier ber; ils furent si étourdis ce cetre cl ure;
Huon. qu'ils ne penso'ent plus au coups qu'ils

OUardleBoi Charemagreeut enten- s'étaient donnc's, ils ferehvrr<nt oc pen¬du le Duc de Bavière , il jura par S. dant avec courage , chacun son pée à 1*
Denis de Frartce & par la couronne qu'il main, & approchèrent l'un de l'autre,

EE HUON B O R D E A U X. t 19
jls s'entre-regardèrent étant chacun vers terre , & le cercle qui étoit à l'entour de
son cheval , celui d'Huon vint contre le son heaume en fut tout détranché 5ï brisé
Le Comte Amaury voyant que son cheval
étoit mort, s'en vint furieusement vers le
cheval de auon pour le tuer , mais Huon
s'en donna garde & se mit au-devant de
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cheval d'Atmury, & l'étrangla auslì-tôî. & le coup fut si grand que huoo en fut' étourdi Sc fut contraint de mettre un genou
en terre, Se peu s'en fallut qu'il ne tombât
tout àfair.

A cette heure il y avoit en la place un
son cheval, Se levant son épée il en donna serviteur du bon Abbé de Clugny, qui
un si grand coup au Comte Amaury, qu'il voyant le merveilleux coup que Huon de
se fit reculer & chanceler deux ou trois pas Bordeaux avoit reçu , partit virement &
en arrière, & peut s'en fallut qu'il ne tom- vint à l'Eglise de Notre-Dame de Paris ,
bats tetre, dont tous ceux quiétoientlà où il trouva le bon Abbé de Clugny qui
furent fort étonnés de ce que Huon de Bor- étoit en prières pour h uon de Bordeaux
deaux avoit taat de coutage , vu la grande son neveu. Le serviteur lui dit : ua ! Sire ,
force du Comte Amaury, même lEmpe- priez notre Seigneur de bon cœur , qu'il
reur Charlemagne en fut surpris. veuille secourir votre Neveu, car je lui
Quand le Comte Amaury eut senti le ai vu mettre un genou à terre en grau i
grand coup que huou lui avoit donné, aanger de mort. ^ ^
ìl embrasla son écu 5c l'épée à la main , Alors le bon Abbé fans rien répondre à
vint fur Huon & lui donna un si grand son lerviteur , leva au Ciel íes yeux rem-
coup fur le heaume, que s'il n'eût été da- plis de larmes , & pria Dieu qu'il yquIuí
cier : il i'eut fendu jusqu'aux dents ; mais garantir & aider son neveu qui étoit sur
Dieu le garantit de mort, St le coup fut le champ de bataille en un grand doute
figrard que Huon recu'at trois ou quarre de ía vie. St íentant ra grande force du
pas- & le Comte Amaury lui dit j Huon Comte Amaury demandant humblement
je vous ai touché de ce coup , alors le à notre Seigneur qu'il voulut lui garder
vaillant Chevalier nuon furieux, élevaîon Ion bon droit Le Comte Amaury voyant
épée dont il donna au Comte Amaury un que Huon de Bordeaux avoit reçu_ un si
si grand coup qu'il 1' tteign t sor une des grand coup lui dit : nuon je crors que
côtes en descendant que toates les mailles cela ne durera paslong-te p», il vaut mieux
de son haubert les détranthà , & lui fit q e vous avouez votre faute ayaot. que je
tomber son épée fur là hanche , de façon vousfàsse mourir, caravant qu'il soie vêpres
qu'il lui fit une profonde b essore , de la- je vous verrai baiaytr au vent. Tais-
quelle le sang sorrit en abondance ât tom¬
ba pamé fur le champ de bataille Encore
le dit Amaury se ienrit fort angoistëux &
navré , ii commença a pfononer ie nom
de Dieu & de la glorieuse Vierge Marie ,
toutefois 51 s'aVa'ça du mieux qui - put vers
Huon de Bordeaux en tenant l'épée en
haut, de laquelle il donna un fi grand coup

toi tíic Huon , faux & déloyal traître ,
ta méchanceté ne pourra t'aider ; car je
te m. ttrai au jourd'hui dans un tel état,
que tes meilleurs a nis auront honte de
te voir. Hu n avançá alors auprès d'Amaury
feignant de le frapper fur le heaume,
Amaury croyant que Huon le vouloit frap¬
per b va son ■écu ham pour parer le coup,

fur íe heaume de huoji , que toutes les rrais Haon qui eioit expert le regarda &
sieurs Si pierres précieuses tombèrent par d'un coup de revers le frappa fous le brasCij



.*>. histoire

qu'il wo't fevi, de manière que le bras & Commeaprès que TEmVtriurCharlemagne
1 écu tombèrent par terre. tut vu pe comte Amaury mort, il corn-

Quand le Comte Amaurv vit & sentit diaiídá. à tiuon de Eo devtí , de vui-
Je terrible coup dont son bras eteit tombé dtr Le ™yaut™ ® qu'il U bannijjbit
il sentit une grande douleur & s'avisa d'une tîe Jes terrss-
trahison,il appella Huon & lui dit : Ha __ , . , . ' ,

rrès-noble Sire, ayez pitié de moi,- car à T E Du«rWaimes qui érott gardé du champ
tort 8c fans sujet, je vous ai accusé d'avoir voyant que Huon avoit -tué Amaury
tué Charlot le fils du Roi, j'étois cepen- ^ur *a P*ace » H en fut très joyeux & vinc
dant sûr que vous n'en saviez rien ainsi verS ^uon & ^u' demanda s'il étoit saint Se
c'est par ma faute qu'il efl mort ; car'je ie ^auE ^lie » dit Huon* Dieu merci je ne
menai au bois pour tuer vous & votre fière ^ens aucune douleur quime greve. H le fit jj
le fuis prêt de reconeoître devantle Roi Sc monteV- fur son cheval & le mena au Palais
tous les Barons 4 & vous disculper de ce de Charleroagne qui etoit. déjà partit du
dont je vous ai accusé, ainsi je vous prie c^amP & avolt vu le Comte Amaury mort
de ne me pas faire mourir. dont il eu grand chagrin & ne le pouvoir

prenez mon e'pe'e , je yom 1» renie, °uMer,£den^>&We BordçauxSt
,1ers Huon s'avança e't rendi, 1= tas poiù m Du,c
k prendre ; mais le mitre fixnnr ie bras ®"tendu ?■»»»&««' Amaurv la .ra-
nue Huon avoit mis en avant ; 8e le fr,p- I»,'1 ,meno" ,sur'e ««f» d? Hu°°I„t i revers il crut lui avoir abattu; >u fitjet de la mott de son fils Chariots
mais il manqua . il lui fit seulement une Siïe , dit le Duc Naimes , je n'ai point
blessure dont le sang jaillît aussi tôt. Huon ouî qu'Amaury i'ait confessé, parce que
voyant la grande trahison qu'il vouloit lui i"*"011 l'avoit tant pressé qu'il n'eut pas le
faire , lui cria : O très-deloyal traître ! ta 'oiíìr deJe faire, alors l'Empereur Charle-
me'chanceté ne te pourra garantir , tu ne magne s écria diíant : je íàis bien que le
feras pas davantage de trahison, alors il Comte Amaury n'étoit pas capable de tra-
leva son épée & en donna au Comte hison, & que c'est fans sujet qu'il a été
Amaury un conp si terrible entre l'écu & mis à mort, car il fut plus loyal que j'a-
heaume qu'il lui tranchât la tête qui tomba mais tu n'as été , & fais certainement que
d'un côté & le corps de l'autre : depuis s'il l'eut feu, il s'eut confessé devant
cette action, Huon eut tant de traverses moi. Le Roi appeíla Huon & lui dit
de ne s'êtîe pas souvenu des défenses faites qu'il sortit de son Royaume , & qu'il le
par le Roi que personne , tant habile soit- baniffoit à jamais de Bordeaux & d'Aqùit-
ìl, ne pourroit avoir assez de mémoire taine, par $. Denis, si je fais que tu y reste,
pour l'écrire 8t le détailler. Si ce n'eût j e te ferai mourir de malle mort.
été l'aide de notre Seigneur Jésus-Christ Alors Huon passa avant , quand il eut
& le secours de ses bons amis , il ne sot ajnsi entendu parler charlemagne, il lui dit s
jamais échappé fans mourir, & ainsi périt $ire f commentdonc, n'airje pas fait mon
ie Comte Amaury le plus traître qui sot devoir, quand devant vous 8c vos Baron»
jamais fur terre. ai déconfit en champ de bataille celui qui

vous a feit tant de douleur. Vous ayea
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certainement mal rqconnu les grands
services du Duc Sevin 'mon Père, & par Comme h Roi chafkmdgne"envoya ïitio/î
ce moyen donnez exemple à tous vOs no- de Pordeaux pour faire un message â
bîes Barons & Chevaliers d'avoir avis Baòihne vers dAmiral Gavdijse.
& comment dorénavant ne voudront se
fier à vous quand ils sont témòins que par /^Uand l'Empereur eut ainsi oui parler
votre feule ide'é vous agissez contre tous Huon , il lui dit : va , ôte-toi devant
lés Status Royaux & Impériaux. Certes , mes yeux/car quand je me souviens de la
si un autre prince que vous me vtmloitmort de mon fils chariot que tu as tué, je
faire ce tort, avant d'v consentir , maints' n'ài pas un membre dans tous mon corps
châteaux & bonnes Villes èn feroiene dé- qúi ne tremble, à caúse de la haine que je
truites & ruinées , & pauvre gens détruits te porte.
& déshérités , & plusieurs Chevaliers mis Je défends à tous mes Barons de m'en
à mort. Comme Huon parloir au Roi , jamais parler ; le Duc Naimes qui étoit
le Duc Naimes de Bavière fort irrité se présent ayant entendu le Roi qui étoit si
leva & dit : Ha! Sire, qu'elle chose avez- indigné contre Huon, il parla tout haut
vous en pensée de faire : sachez que Huon & mt aux Barons : Seigneurs, qui êtes ici
a fait son devoir quand il a tué son adver - préfehs , avez-vous oui legrand tortque Ie
faire , vous pouvez penser que c'est œuvre Roi veut faire à l'un de nos Pairs c'est con-
divine , quand une enfanta déconfit un si' tre tout droit,comme vous savez,mais puis-
puissant Chevalier que le Comte Amaury. que très-certainement c'est notre droiruriei
Sire, si vous voulez faire ce que nous Seigneur,il nous convient endurer ; mai*
vous dirons, & tous tant loin que près, dorénavant , puisqu'il veut agir contre
ceux qui de cette exhortation entendront droit 8c honneur , je ne veux plus rester
parler quand vous viendrez à mourir. Alors avec lui, & m'en irai fans plus revenir, je
Huon qui étoit là , se retourna vers les ne puis demeurer devantage en un lieu oùt
Barons en leur demandant de prier le Roi il se commet dépareilles injustices, je mea
Charlemagne qu'il eut merci de lui, car retournerai en mon Pays de Bavière que
ils y étoient tous tenus à cause qu'il étoit le Roi fesse tout ce qu'il lui plaira,
un des douze Pairs. Les Princes 8t Barons Alors tous les Princes Barons 8t Che-
tenant Huon par les mains , vinrent se vailiers qui étoit là, s'en allèrent avee
jetter à genoux devant le Roi. Huon ledit Duc Naimes, sens dire un seul mot
parla & dit : Site, puisque tant vous me au Roi, & il demeura seul en son Palais,
haïssez, je vous prie qu'à la Requête de Quand le Roi vit que le Duc Nairne»
tous les Barons qui sont ici me vouliez & les autres Seigneurs 8ï Barons étoient
octroyer que je puisse demeurer en mon partis , il en sot bien fâché & dit aux jeune»
pays, sous les conditions que vous voudrez Chevaliers qui étoiént demeurés avec lui ,
m'imposer , même d'être privé de paroítre qu'il sennuyoit beaucoup de ce que foa
davantage dans votre Cour , je* vous prie bis avoit été tué si indignement, Et d'ail-
ttès-humblement de ne pas m'en vouloir leurs , ils se voyoit abandonné de tous ses
mal, car je ne savois pas réellement que Barons, il dit tout haut, il m'est bien for-
c'éroit Charlot votre fils qui m'avoit aíîàil» ce de faire leur volonté , i! se mit à verses
H 8t contre qui je me fui» défendu.j des larmes, il rappella le Duc Naimes 8e
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les autres Barons, îeur disant que tel fer- jeunes valets, auílì mille des plus belle*
nient qu'il eut fitit , il leur accorderoit pucelles de son Royaume, & avec ce je
Jeurs demandes, te convie que tu me rapportes une poignée

Le Duc Naimes 8c ses Barons retour- de fa barbe & quatre de ses dents mache-
nèrent avec lui au Palais, le Roi s'assit lieres. Ha Sire , dirent les barons , vous
fur un banc d'or fin, & ses Barons autour desirez fa mort en le chargeant d'un tel
de lui. II ordonna qu'on lui amenât Huon message ; vous dites la ve'rite', dit ie Roî.
qui vint & Ce mit à genoux devant le Roi car s'il ne fait que j'aie la barbe & les dents
en le priant de vouloir bien avoir pitié' de macheìieres fans aucune tromperie nirnen-
lui. Alors le Roi voyant Huon en sa pré- songe qu'il ne revienne jamais en France
fençe , lui dit : puisque yers moi tu veux se montrer devant moi, car je le ferai pen-
êí?e accordé, iì convient que tu fasse ce dre. Sire , dit Huon , m'avez - vous dit
que je t'ordonnerai. Sir , dit Huon, pour toutes vos volontés,
vous obéir il n'est rien que je n'ose entre- Oui, dit le Roi ma volonté est telle
prendre , malgré la mort je ne laiflèrai.ïien si vers moi veux avoir paix. Sire , re'pon-
a faire, fallut-il aller jusqu'à l'arbre sec, dit Huon , au plaisir demotre Seigneur,
voir jusqu'aux portes d'enfer , combattre je ferai votre meíïàge, je ne cains pas la
les esprits infernaux , comme fit le fort mort. Si Dieu vous fait la grâce de revenir
Hercule , afin de m'aquérir vos bonnes en France , n'allez pas a Bordeaux ni dans
grâces, je le ferois. Le Roi dit à Huon vos terres , que vous ne m'ayez parlé, car
je vous enyairrai dans un mauvais endroit si j'apprends le contraire , sachez que je
ear de quinze messtgers que j'y ai envoyé, vous ferai mourir. Je veux que vous me
îl n'en est pas revenu un seul. Je te áirai où donniez de bons otages. Sire, ce dit Huon,
tu iras , puisque tu veux que j'ai merci de vo.cidix de mes chevaux que je vous don-
toi,ma volonté est que tu aille en Bab:- ne pour sûreté, afin que vous soyez iatis-
lone auprès de l'Amiral Gaudisse , pour lui fait de moi , je vous prie de m'accorder
dire ce que je te dirai, prends garde à ta que jemraene les Chevaliers cue j'ai ame-
vie ; quand tu feras arrivé, tu monteras né de Bordeaux jusqu'au Saint Sépulcre ,
au Palais, tu attendras i'heure du dîner & je vous i'acorde dit ìe Roi , jusqu'à la mer
que tu le voie assis k table, il faut que tu rouge , je vous remerc'e , dit Huon , 8c
fois bien armé , l'épée nue à la main, afin il se prépara pour faire son voyage ,

que tu tranches la tête au premier Baron,
que tu verras manger à table tel qui soit, Comme Huen de Bordeanx prit congé du
Roi ou Amiral. Roi charlemagne & des Barons de Bran.'

Après cela tu fianceras avec la belle ce & s'en aliénâtavec le bon. Abbéson
Esolarmonde fille de l'Amiral Gaudiílê, oncle tjusqu'd clugny.
8c la baiseras trois fois en la présence de
son Père & de tous ceux qu seront là pré- À Près que le Roi Charlemagne eut
sens, ap-ends que c'est la plus belle pu - XjL chargé Huon de faire son message,
celle qui soit au m nde , tu diras eufoite il fit venir devant lui Girard le frère de
de ma part à l'Ainirai Gaudisse , qu'il ait Huon, auquel il donna la terre 8c sei -
soin de m'envoyer mille éperviers , mille gneurie de son frère Jusqu'à ce qu'il fut re-
©urs, mille Vautours enchaînés ì St mille venu de son voyage, St Huon vint pretv
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dre congé, du Roi & des Barons , qui lui
firent la conduite pendant deux jours , &
quand ce vint au sortir de Troyes, le Duc
Naimes prit congé de son Cousin Huon
de Bordeaux, il lui donna un sommier
chargé d'or , 8c le baisa avants que de
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quand la Duchesse ne vit point Huon, elle
en eut , un grand chagrin & demanda à
Girard , pourquoi son frère n'étoit pas
revenu avec lui.

Girard lui raconta alors de point en
point toutes les sinistres avantures qu'ils

parur, Girard vint ensuite embrasser Huon aveient éprouvées , du départ de Huon Se
& prendre congé de lui , mais son baiser du sujet de son voyage , dont la Duchesse
éto t un baiser de Judas ; car il lui fit bien eut tel déplaisir , qu'elle en tombât malade
paver comme on véra dans la fuite , ainsi & restât vingt-neuf jouis ^ au lit, au beu*
le í>uc Nal mes 8c Girard reprirent, le che- duquel temps ellerendit lame à dieu dont
min de Paris.

Huon & l'Abbé son oncle avec leur
compagnie n'arrêtèrent de marcher qu'ils
ne foíïent arrivés en l'Abbaye de Clugny ,

on sic grand d'euiîdans te ut le Pays , &
Girard la fit très-Richement ensevelir, S£
enterrer à S. Se vérin, avec le Duc son
mari. II se maria ensuite avec la fille du

où ils forent bien reçus & fêtés. Et quand Duc Gssiouard de Sicile qui éteit un cruel
ce vint Le lendemain, Huon prit congé de Tyranj GÎTard son Genore, eut bientôt saisi
son oncle , il ne put s'empêcher de pieu -
rer , & pria son oncle d'avoir soin de re¬
commander fa mère 8c son frère Girard ,

ce que l'Abbé lui protnit dé foire, il donna
à son neveu un mulet chargé de la mon-
noie qui avoir alors cours en France. Us
le quittèrent, & Huon prit le chemin de
Rome. Nous laisse rons à parler de Huon
Sc nous traitrons du Duc Naimes de Ba¬
vière & de Girard qui s'en retournèrent
à Paris. Quand ils forent venus, Girard
se mit devant le Roi Charlemagne, en le
suppliant qu'il lui plût de recevoir son
hommage , faisant relever la terre de Bor¬
deaux & ses dépendances, afin qu'il fût
en e'tat & avancement de l'un des Pairs.
Le D uc Naimes n'y voulut pas consentir
& ait au Roi qu'il ne soussiriioh pas que
Huon fut déshérite, dont Girard fut très-
fâché, mais le Duc Naimes de Bavière
s'en înquiétoit peu , car il aimoit Huon.
La R- q-aête de Girard touchant l'hcm-
mage de la terre de Bordclo's. St de fes
appartenances ne lui fut peint accordée ,
il prit congé du Roi& s'en retourna à Bor¬
deaux , où il fut reçu en grande joie, mais

le caraótère féroce & barbare de son beau-
père , car il maltraita si fort la Ville de
Bordeaux que c'étoit pitié d'entendre le
peuple témoigner par ses larmçs Je regret
qu'il aveit de la perte du Duc Sevin ( 8c
de la Dlchessefofemme.il prioitle Seigneur
que Huon revint foin 8c sauf. Je laisièrai à
parler de Ghad 8c son beau père , 8l nous
traiterons de Hucn.

comme Huon de For'eaux vint à Fpme
é' Je conjejja au Saint Pire qui étoie
son oncle , & comme il vint à Brandis
où il trouva fcn oncle Garin de Saint
Omer, qui par amitié pour Hucn pajsct
la mer avec lui.

A Près voù* avoir racontécomme Hucn
quitta son oncle, vous foutez qu'il

marcha tant avec ses Chevaliers qu'ils
arrivèrent à la Ville de Rome, & se logè¬
rent clans un très-bel Hôtel, puis Hu a
se leva bien matin, accompagné de Gui-
cha?d son t lus familier ami , &. drs autres
Ch» val'en qnî éteiert vem s avec lui , ils
allèrent entendre la u.este à i Egîise de
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Saint Pierre & quand elie fut foie , le
Saint Père sortit de son oratoire : Huon
vint au-devant de lui & le salua très-
hurìîblementle Saint père lui demanda
qui il étoit & d'où il étoit né. ! Saint Père
dit Huon, le Duc Sevin de Bordeaux qui

Beau neveu dit le Saint Père demeu¬
rez cetre nuit avec moi , Saint Père , je
vous prie de me laister partir , car j'ai une
grande ehvie de voir mon oncle Garin. Le
Saint Père voyant que ion neveu avoit un
grand désir de partir, lui donna ses lettres

est mòrt écoit mon père. Alors le S. Père , lui disant : neveu, vous me recommande-
embrassa Huon & lui dit : Neveu, soyez rez à mon frère votre oncle, Huon lui
le bien venu , dites-moi je vous prie , que ptomít qu'ii s'en acquitero t.
fait ma sœur la Duchesse votre mère , & Le Saint Père donna à Huon St ï ceux

2uel sujet vous amène ici? Saint Père , qui l'accompagoo ent de riches présentit Huon, je vous prie de vouloir bien & embrasialon neveu , il ne put s'empê-
m'entcndre en confession , car j'en ai grand cher d'è'pl'eufs r, en prenant congé de lui.
besoin. Je veux bien'vòií entendre , alors il s'embarqsia fur le Tibre, 8t monta íur
le Saint Père prit Huon par ia main Si le un r èhe vaisteau que le Saint Père lui avoit
mena dans son oratoire oò Huon lui ra- fait appareiller 8c étoit bien garni de ce
conta tout ce qui -uì étoit arrive depuis le qui éto t nécessaire. 11 eut le vent favora-
jòur qu'il étoit parti de Bordeaux, tant b1è& fur bientôt arrivé à Brandis, dès
de ses avantures que du Voyage qu'il alloir qu'il fut arriVe , il pleura , & regretta son
faire vers l'A mirai Gaudiíïè de lí part d'u pays, mais'íes gens le consoloient. Sire
Roi Charlenmgnè. Quand il se fùpconféssé dit Guichard , cessez votre chagrin , car'
51 demanda au Saint Père , pénitence cela rie vôúfc avasiceia pas, il faut mettre
pour fes péchés, il lui répondit qu'il toiít-èntre ' ies mains du Seigneur ; il ne
ne lui en doneroit pas d'autre que celle délaisse ;amais ceux qu'il l'aiment; montrez
que Charles lui avoit donnée & qu'elle vou , homme & non enfant, afin que nous
étoit assez grande. II lui donna ensáite Pab- qui sommes venus avec vous , ne soyons
solution de tous ses péchéj , puis il le fit pas découragés , car la douleur que vóus
monter en son Palais Òù il fut reçuhono- avez nous est sensible à tous. Seigneurs,
ísb'ement 8c avec grande satisfaction. Et dit Huon , puisque c'est ainsi . je me con-
quand ils eurent dîné & cause ássez long formerai à vos désirs, ils arrivèrent enfin
tems, le Pape dit à Huoa , mon Neveu
votre vrai chemin est d'aller au Port de
Brandis , où vous trouverez mon frère
Garin de S. Orner, votre Oncle , je vous

à Brandis , dès qu'ils furent làf, Huon &
fes gens sortirent du Vaisseau" puis en
firent Torrir leurs chevaux. 11s trouvèrent
Garin qui étoit fur le port, assis dans un

donnerai une lettre pour vous faire connoî- rocher qui étoit tendu de belles tapisseries,
îre de soi, car je fais que tres-'errai - Quand Huon le vir, il se salua, croyant
nement il vous recevra d'un hpn cœur ; il que c'étoit le Roi du Pays, Garin le re-
a la garde de la mer orientale , il vous pro- garda fixement, 51 ne put retenir ses larmes
curera neuf où dix galères , tèlles qu'elles 8C dit à Huon : Sire ii ne m'apparrient
vous seront nécessaires, pour vous tranf- pas un si grand honneur que vous me rem¬
porter par-tout où- bon vous íembìeta. dez , la ressemblance que je vois en vou*
Saint Père dit Huon, je ycus r'cmecie m'estsensible „ car vous ressemblez à un
humblement. Prince du Royauaae de France nommé

Seyin

DE K U O N DE

Sevin, quì fut Duc en son tems & Sire de
la Ville de Bordeaux, lé grand amour que
j'ai toujours eu pour lui a -donné cours à
.mes larmes. Je vous prie de vouloir me
dire de quel lieu vous êtes, & qui font
vos parant 8t vos amis , car le Duc Sevin
avoit épouse jadis ma sœur la Ducnefle.
Sire, dit Huon , puisque vous voulez savoir
qui je suis , je puis vous k dire , car îe
D e Sevin sot mon Père , & la Duchesse
Alis fut ma mère , & nous sommes deux
frères, je fuis Faîne & se puîné est resté à
Bordeaux , pour garder les terres St le
Pays.

Quand Garin sçut que Huon étoit fils
du Due Sevin de Bordeaux, ia |joie qu'il
en eut fùt inexprimable , il embrassa Huon
de Bordeux en pleurant & lui dit : Mon
cher neveu , vorre venue m'est plus sen¬
sible que l'on ne sauroit croire, il se jetta
aux pieds de Huon qui se releva aussi-tôt.

Leur joie étoit si grande que tous ceux
qui e'toient là, s'en émerveillèrent tous.
Alors Garin demanda à Huon quelle avan¬
t-ure l'avoir amené ? Huon lui raconta son
histoire & le sujet de son voyage.

Quand Garin eut entendu Huon , il soi
dit : Neveux, c'est où sont les grands hon¬
neurs qu'il y a de plus grands dangeis.
Dieu vous aidera dans vos entreprises,
tout lui est possible; il ne fàut rie a craindre
avec son aide, alors Huon donna ses let¬
tres à son oncle Garin qu'ii les reçut & les
lut avec plaisir , après qu'il eût îu , il dit
a Huon , vous n'avez pas besoin de recom¬
mandation, se lettre du Saint Père est suf¬
fisante pour vous bien recevoir, sachez que
malgré se grand aaaou? que j'ai pour ma
femme & mes enfans , l'amirié que j'ai pou?
vous , par rapport au Duc Sevin votre
Père & se Ducheste votre Mère , j'aban-
donnerois tout pour vous servir & accom¬
pagner , apprenez que j'ai crois gros Yaise
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seaux de guerre bien fournis de tout ce
qu'ii est nécessaire , je vous les offre St
mon secours personnel dans toutes ves
entreprises. Mon cher oncle , dit Híien }

je vous remeTeîede toutes vos offres. Ganrt
le mena alors en son Château où il fut
reçu très richement, l'Epouse de Garin Se
quatre de ses enfant vinrent au-devant de
lui

, comme il étoit poli, il l'embrassa. ainsi
que ses cousins , ils téino:gnèrent tous ia
joie qu'ils voient, on ie mit ensuite à table
poux souper. Garin dit à son Epouse , ap¬
prenez que ee jeune homme est moo pro¬
pre neveu & cousin germain de vos en¬
fans , il est venu ici pour me demander
conseil d'un voyage qu'il a entrepris, &£
dans lequel je dois l'accompagner moyen¬
nant se grâce de Dieu , je vons prie d'avoir
soin de nos affastes 8c de vos enfans pen¬
dant mon absance. Sire , dit la Dame en
pleurant, puisque c'est votre plaisir , j'y
souscris , mais j'aimeroìs mieux que vous
fussiez de retour. Le lendemain, dès qu'ils
furent levés , Garin fit apprête? un Vais¬
seau 8c le fit charger de biscuit , de via
8c de viande & autres vivres, II le char¬
gea d'artillerie comme il le falloit, ils mi¬
rent dedans leurs chevaux 8c armures, or
& argent 8e autres richesses nécessaires,
lis prirent ensuite congé de la Dame qui
pîeuroit tendrement en les embraíTant. Ga¬
rin & Huon montèrent avec leurs gens fur
le Vaisseau, 8c menèrent avec eux tresoe
Chevalliers & deux valets pour les servir.

Comme Huon -partit ie Brandis avec son
cncle Garin , comme il arriva à Jéru¬
salem , vint aux déserts où iì trouva
Gerasme ë quelsut leur entrt tien.

H Von & Garin étant entrés dans leVaisseau, firent lever ancres & voiles
Ic naviguèrent nuit & jeur, jusqu'à ee

D
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qu'ils, furent arrives au Port de Saffe ils rem aifi-tot, quand Haon rit que son
sortirent du vaisseau , firent sortir leurs oncle se dilposoit á demeurer avec lui ,

chevaux , montèrent dessus 8í marchèrent ïi lui dit : Moa oncle, il n'est pas néces-
tant qu'ils vinrent coucher à Rames , le faire de vous tant inque'ter, je vous prie
lendemain matin ils se mirent en marche de retourner vers votre fempie & vos ea- '
pour aller à Jérusalem , où ils arrivèrent lans. Site, dit Garin à Dieu ne plaise
& pâíïèrent la nuit. Le lendemain ils firent que je vous abandonne que vous ne íòyez

leur pèlerinage à TEglife du S. Sépuîchre , retourné.
ils entendirent la messe bien dévotement, Mon oncle , dit Huon, je vous remercie
8c firent des offirandes selon leur dévotion, de votre complaisance , ils sortirent de la
Quand Huon se vit devant le S. Sépuîchre , Chappeile & vinrent à Jérusalem , puis ils
il se mit à genoux priant notre Seigneur marchèrent tant par montagnes St vallons
qu'il voulut par fa grâce & pitié , íaider que s il falloit raconter toutes les ayantures
dans son voyage , Te faire retourner en qu'ils ont eu , je serois trop long à les dé¬
France aprè; , & rentrer en gtace auprès tailler, mais ce qui est vrai, c'est qu'ils s
du Roi Charlemague. eurent beauconp à souffrir, car ils passèrent

Quand Huon , Garin & tous les autres les déserts 3r trouvèrent peu à manger, í
eurent faitleurs oraisons $e leurs offrandes , dont Huon fut tres-faché par rapport à
Muon St Garin sè retirèrent en une petite ceux qui étoient avec lui. Les larmes lui
Chapelle qui est deílous ie mont de Cal- vinrent aux yeux , il commença à regret-
vaire , cù gissent maintenant Godefroi ter son pays, en élisant ; noble Roi de
de Bulion Baudoin son frère. Quand France, qu'elle tort vous ai-jc fait pour me
ils furent entrés, Huon appella tous ceux chasser ainsi & m'envoyer en des pays
qu'il avoit amené de France , & leur dit : étrangers , afin d'abréger mes jours ? Je
entre vous Seigneurs qui pour l'amour de prie Dieu qu'il vous ìe pardonne. Alors
moi avez quitté pères & mères, femmes Garin Ôe les autres Barons qui étoient là
& enfans, 8c laissé vos terres k Seigneu- lui dirent : Ha Sire, ne soyez pas surpris ,
ries pour me suivre , je vous en fais mes Dieu est tout puissant, il peut nous a>der
humbles remerciemens, vous pouvez à & secourir, jamais il ne dèlaiíìè eeux qui
présent vous en aller & retourner en Fran- l'aiment. 11s entrèrent dans le bois Se ap -
ce, recommandez-mci , je vous prie , à perçurent dans un lieu retiré, un vieillard
la bonne grece da Roi Se des Barons, & qui ayoit une grande barbe blanche qui lui
quand vous ferez retournés à Bordeux , descendoit fur i'estomac , 8c des grands
vous me recommanderez à la Ducheííè ma cheveux éparts fur ses épaules. Dès que
mère , à mon f ère 8c aux Barons du pays. Muon l'apperçut, il fut le trouver & le
Lors Guichard 8c les autres Chevaliers salua au nom de Dieu & de la Ste. Vierge
répondirent tous à Huon qu'ils ne le dé- Marie. Le vieillard leva alors les yeux au
Iaiílcroiest ni à la mort ni à la vie , jus- Ciel Se regarda wnon avec étonnement,
qu'à la mer rouge , Seigneurs, leur dit-ii, car il y avoit long-rems qu'il n'ayoit oui
je vous remercie du grand service que vous un homme parier de Dieu, il regarda plus
m'offrez. Garin qui étoit présent , appella attentivement «uon 8c ne pu retenir ses
deux de ses serviteurs, & leur commanda larmes, alors il s'avar.ça 8e embrassa auon
ds rçwnrner vers fa femme , ce qu'ils fí- Ss lui dit : *rei, eyoussoris de me dise
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oonrouoi vous êtes |si triste. Site , dit le
vieillard , il y a trenre ans pailés que je
demeure ici. 8c je n'avois pas vu un seul
homme cra g .ant Dieu, mais quand je
vous eus bien envisagé , je me íuis ressou¬
venu d'un Prince que je vis jadis en France
& qui avoit nom le ouc Sevin de Bor¬
deaux , je vous prie de me dire si vous
l'avcz connu , ne me le cachez pas. dites-
moi , reprit xuon qui vous étés, & de
quel pays vous êtes né: Sire , répondit le
vieiffard , vous me questionne z en vain,
car premièrement vous me direz qui vous
ères 8c pourquoi vous êtes ici ! Huon lui
dit : Ami , puisqu'il vous plaît je vous le
dirai, Huon Se ses gens descendiient de
leurs chevaux qu'ils attachèrent aux arbres ,
alors Muon se vint asseo r auprès du vieil¬
lard St lui dit : Ami, apprenez que je fuis
né à Bordeaux 8z fils du Duc Sevin. Alors
il lui raconta comment il vint en France ,

de la mort de Charsot fils de l'Empereur
Charlemagne, & comme il mit à mort le
traître Amaury , il lui raconta epsoite com-
mfe l'Empereur Charlemagne îWoit banni
du noble Royaume drFranee , & du mes¬
sage qu'il avoit chargé de faire à l'Amiral
GaudiíTe, tout ce que je viens de vous
racdnter, lui dit-il, est ì'exacde vérité'. Dès
que le vieillard í'eut entendu parler , il
ne put retenir ses larmes ; nuon lai dit
ensuite

, puisque mon «istoire vous touche
tant , Le Suc Sevin mon Père n'est plus,
pour ma Mère, je la crois encore vivante
ainsi qu'us frère qui est très beau & que
j'ai laissé avec_elle; puisque vous savez
maintenant toutes mes affaires, daignez
ni'aider de vos bons conseils. Je vous prie
de me dire à votre tour qui vous êtes,
d'où vous êtes né , 8e quel est le sujet
pour lequel vous êtes venu ici ? Sire , dit
le vieillard , je fuis né à Gironovil, & je
siás stère du ben Prévet nommé Guiie,
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d&ns letems que je partis de mon pays ,

j'étois un jeune Chevalier qui ajsok dans
ies joutes & tournois de manière qu'étant
un jour en un tournois qui se fit dans la
Viiìes de Poitiers, j'eus ie malheur de tuer
un Chevalier de très noble extraction ,

pourquoi je fus banni & chasse de France ,
mais mon frère le Prévôt présenta une
Requête au Duc Sevin votre Père, en le
priant de faire ma paix avec Charlemagne.
Le Duc Sevin alla à fa Requête & prière
& de plusieurs autres Barons, parler au
Roi h firent tant que rra paix fut faite
k ma terre me fut rendue parce que je
promis de venir adorer le Saint Sépuîchre
pour prier Dieu d'avoir pitié' du Chevalier
mort, & qu il voulût me pardonner mes
péchés , & par cette manière , je partis
du pays , Se quand j'eus accompli mou
voyàge, je me mis en chemin pour m'en
retourner. Mais comme je partois de Jé¬
rusalem & que je pris le chemin d'Acre,
en passant par ua.bo's qui est en Jérusalem
Naplouse , dix Sarrasins me sautèrent sur
le corps me prirent Se me menèrent en
la Ville de Babylone oà je fus en prison
pendant deux ans entiers, où j'ai souffert
une grande pauvreté Se misère , mais notre
Seigneur qui n'abandonne jamais ceux qui
le servent Se qui ont confiance en lui , me
fit la grâce , par îe moyen d'une noble Et
fige pucelle qui par une nuit me fir sortir
de prison ,je m'en vins en ce bois où j'ai
été déjà depuis trente ans Se depuis que
j'vsuis entré ç n'ai vu ni enrerdu aucun
homme qui ctut cn Jé/us-Ckift, ainsi je
vous ai dit est conté toute mes avantures.

Quand nuon eut entendu parier le che¬
valier , il eut grande joie, il l'embraffk
8e lui dit qu'il avoit vu plusieurs foie Guire
le Prévôt le regretter. Je vous prie, en
conséquence , cher ami, de me dire vorre
nom, je œ'appelle Gerasme, & VOUS, juj
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d;/f Géra(me, qui est yotre nom? J'ai bien y passer sans fous mouiller les pieds
Scan Huon & mon frère puîné Girard, car ce ne font que fantôme St enehan-
^ Or , dnes-nsoi, dequoi vous nouriffez- temens que le Nain vobs fera pour"
voús depuis tant de tems ? Sire, dit le vous attirer avec iui, & si vous pouves
vieux Gerr.sme, je n'ai mangé autre chose éviter de iui parier, vou» pouTrez échap-
que des racines & des fruits que j'ai trouvé per , mais pour mieux faire , je vous con''
dans ce bois, uuon demanda à Gerasme seiiip de premdre le plus long chemin ,

s'iifavoitle langage Sarasin, oui, dit-ïl, car je pense bien que veus ne pourrez lui ;
aussi-bien qu'aucun Sarasin, & je comtois échapper & feriez perdu à jamaií. h non ;
tous le Pays. ayant entendu G erafme lui raconter toutei '

Quand Huon eut entendu parler Gerasme ces chefes, en fut fort e'tonné. II eut aíort i
êí qu'il l'eût bien questionné fur son grasd désir de voir le Niim & les fingu-
être ii iui demanda s'il favoit le chemin Hères aventures qui étoient dans le bols* ;
de Babylone, oui , dit Gerasme , il y s. II dit à Geraíme que la crainte de la mort
■deux chemins, ie plusgrandest de quarante ae l'eettpècheteit pas de passer par le bois ,

journéès, l'autre de quinze, mais je ne puiíqu'tn quinxe jours ils pautroient être
vous confei lit pas d'aller parle plus court, à Babylone , 8e qu'il vaìoit mieux laisser:
parce qu'il faudroir passer un bois qui a 1? chemin le plus long où ils pourroient trou-
îeizèilìeues de long & qui eílpiein de choies verftussi des. vantures, que d'ailleurs avant!
íi étranges, que peu de gens y passent fans il felloit abréger son voyage, il dit à Ge-
érre airêtés où perdus, parce qu'il y a de- rgfme que teile chose qui dût lui arriver j
dap» le Roi Oberon qui n'a que trois pieds îl passeroit par le bcis. Sire , ce dit Gerasme,
de hauteur il est tout bossu , mais il a un vous ferez à votre bon plaisir, car tel
visage angélique, il n'y a personne sur la chemin que vous teniez je vous fuiverai
terre, qui le voyant ne prenne plaisir à Je vous menerai à Babylone vers l'Amitai
ie considérer, tant il est beau. Aussi-tôt Gaudiffe que jecennois. quand nous serons
que vous ferez entrés dans le bois, si vous arrivés, vous verrez une Belle Demoiselle
y voulez priser, il cherchera le moyen de la plus douce & aimable Demoiselle
veus parler , si vows le faites vobs focs qui fut jamais , elle eft sille de l'Amiral
perdu pour toujours, fans jamais revenir, Gaudifè.
soit que vous paffiez le bois en long ou en
travers vobs ne pourrsz vous empêcher Comme Gerasme partrt du boit avec
de lui parler , car íl se trouvera toujours Huon , Garin ê tous les autres arri-
deyant vous. Sts paroles font d'ailleurs fi virait au bois au ils trouverait le Rci
plaisantes à ouïr, qu'il n'eéfc personne qni Oberon qui les conjura ie lui parler.
paisse se défaire de lui, & s'il voit que vous
évitiez de lui parler , il fera fort irrité T T Uon voyant la bonne volonté de Ge-
contre vous, car avant que vous soyez JT1 usine «n fut bien joyeux. U le remer-
foítit du bois , il fera pleuvoir , venter , ci» des bons services qu'il lui offroit , il
grêler & faite ub très - grand orage que lui St donner un cheval. FbÌs ils sentirent,
vous croirez que tout le monde va fini? , .en. chemin. Sc marchèrent tant qu'ils
vous croirez voir une grande rivière noire arrivèrent dans le bois du Roi Obéra»

ptofonde, mais sachez que yous pourez Huon & h compagnie étoient accablés
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de lassitude , de faim & de chaleur, il y pouvoit entendre sonner lc corps de cent
avoic trois jours qu'il n'avoient mangé journées loin, selon la volonté de celui qui
de pain, «uon étoit si siwbie qu'il ne pou- le sonnerai ; alors le Roi Oberon qui avoit
voit aller plus avant, il commença à se vu ce» quatorze compagnons ensemble ,

plaindre du grand tort que lui faìsoit mit le cor en fa bouche & lui fit rendre
l'Ëmpèréur Charlemagne, mais Garin 5c un so» si mélodieux , que les quatorze
Gerasme eurent grand pitié de lui , car compagnons qui étoient fous un arbre 9
ils favoient bien qu'à cause de fa jeunesse eurent si parfaite liesse au cœur, qu'ils
la faim le prefloit plus que ceux qui étoient e'eurent plus ni faiaa ra soif, ils se mirent
d'un âge avancé. Ils descendirent íens un à chanter & dausef.
«hêne, pour chercher aux environ» de quoi Ha Dieu ! dit Huon , que nou» est-il
lui donner à manger ainsi qu'à eux. arrivé , il me seossiîe que nous sommes

Ils débridèrent leurs chevevaux pour les à Pati» , tout-à-l'heure je ne pouvoit pas
foire paître , comme ils étoient fous l'arbre me soutenir par la faim & soif que j'avois
à converser, le Nain vint à eux, il étoit mais je ne fais ce qui doit nous arriver,
vetu d'une robe très-riche, «ar le» pierres Sire, dît Cerafme , apprenez que c'est le
étoient si précieuses qu'elles jettoieat un Nain bossu que voua verrez paíler tantôt,
éclat aussi brillant que celui du Seleii. II Ne lui parlez pas si vous ne voule2 rester
portoit à ia main un arc st riche , qu'on avec lui. M'ayez aucun-doute, dit Huon
ce pouvoit en dire la valeur, la sleche comme ils parloient, le Massi boflu corn -
étoit belle aussi. II portoit au col un riche «ença à crier 8c dit : raes qutorze hom -
cor qui étoit suspendu . par deux belles mes qui passés par mon bois , Dieu vous
attaches d'or, ce cor étoit si riche 8c si garde ;'}c vous prie de me parler, je vous
beau qu'il n'y a personne qui en eut vu conjure de la part du Dieu tout - puissants
un pareil, les Fées de Í'iíle chisalonnfo de me répondre,
l'avoient fait, elles furent quatre qui y tia-
yaillèrent , l'une d'elles donna au cor un Comme le Roi Oberon fut fâché ie se
son si singulier que tous ceux qui l'enren- que Huon ne voulait pas lui parler,
doient sonner, eussent-ils été malades, & des peurs qu'ils fit d Huon & fa
ie sentoit guéris tout-à-coup , cette fée compagnie.
se nommoit Glorian 'e , l'autre fée qui se
oommoit Goit Transeline, y donnajencore T T Uon St ses Compagnons entendirent
unantre beau son, car celui quiauxoîtlecer, X 1 parler le Nain ils montèrent à che-
n'auroit qu'à le sonner eut-il la faim ia val très - précipitamment, k s'enfuirent
plus grande du monde, il scroit raíafîé -tant qu'ils pûrent fans sonner mot. Le
comme s'il eut reaugé d'cxcéiens mets Nain voyant qn'ils s'en assoient fans lui
Se bû de meilleurs vins du monde. L'autre rien vouloir répondre , en fut très - cour-
fée qui se nommoit Maraphafe y donna roucé;, il mit un de ses doigts fur le cor,
eucore un plus beau son, car celui qui son-, alors ii commença à sortir un vent ét urv-
nero't le cor, tant de chagrin eut-il'au tempête si horrible, qu'il n'y avoit aueun
cceut, qu'il danícroit 8c chanteroit. arbre audit bois qui ne sot brisé, ii vint

La quatrième fée qui avoit n|?m Lem- une pluie si grande qu'il sembloit que le
patrîx , donna cor m tel iop qu'on ; Ciel & 1% tçirç se cocfcadiffcqí mfambk,
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Les- bêtes du bo's cotrmëncerent a crier Sire , dit Huon , j'aimerai mieux îe W©*f
ft braire , Si les oiseaux tomboient morts périr que de iui répondre un eul mor. ils
par terre par la peur qu'ils avoieut, il n'y se mirent ín devoir de traverser la rivière ,
a persoune au monde qui n'en fut éífrayç, mais il ne trouvèrent point d'eau qui lesIls virent ensuite une giande rivière qui empêchât de passer • ils m rchèrent bien
roulai oré notamment tk. paroissoit noire pendant cin.q lieues. Se'gneur., dit h ion8e périlleuse & ìrienoie un tel bruit que à Geraíme nous devons bien remercier
l'on pouvoit i'entendre à dis lieues a la notre Seigneur Jésus-Christ , d'être échap -ronde , Huon dit alors, je vois bien que pés aux poursuites de ce Nain bossu , car
nous sommas perdus & que nons ne pour- il nous a fait une grand peur , que Dieu
Tons échapper d'ici, si Dieu n'a pitié de le co'nfonde , ainíi s'en alloient nos gens „

nous, je me repens bien d'être entré dans parlant de la terreur que leur avoit fait
ce bois, j'aifrserois mieux m'être détourné le Roi Oberon.
d'un an de chemin plus long que d'être s
venu ici. Sire , dit Gerafiee , ne vous trou- Com-ne le Roi Oberon poursuivit tanblez pas.çar c'est le Nain bossu qui fait Huon , qrfil le força, de lui parler.
tout cela , il faut tous descendre dé nos

chevaiix, car je m'imaginè que nous allons Erasme' voyant que ses Baronspérir. La peur s'empara alors de Garîn. vJT «royoient échappés ■ il leur dit sNe& de ses compagnons. Ah! Geraíme , dit croyez pas que vous sçyez hors de dan-Huon vous m'aviez bien dit qne ce bois ger , car nous pourrons bien;®t le voir ,ctoit dangereux , je me repens bien de ne à peine eur-i'l parlé ; qu'ils virent devant
vous avoir pas cru. Ils regadèrent de l'au- eux un petit pont fur lequel ils dévoienttrecôté de la rivière & virent au Château passer , 8c virent le Nain qui étoit d'autre
très riche 8c tr^s-beau, qui étoit flanqué ' part : Huon le vit le premier & d t : Jede quatorze grosses tours fur chacune des- vois devant moi ce diable qui n eus a fait
quelles il y avoit un clocher d'or , il regar- tant de maux. Oberon l'enre» it & lui dit :
tíèrent long tems, mais ils n'eurent pas Vassal , tu ra'injurie íans cause, car je n'ai
cotoyé la rivière d'un trait d'arc, qu'ils ne jamais ëu aucune envie de faire du mal à
virent plus le Châtea se ne furent ce qu'il qui que ce soit , je fuis un hdmire comme
étoit devenu ; car au lieu oh ils l'avoivnt un autre : Mais je vous conjure de me par-
Vu, il n'y avoit apparence auëíihe; qiTil 1er. Lors Geraíme s'écria & dit : Seigneurs,
y eut un Château , dont Huon Hz ses fcom- laissons le partir fans lui rien répondre ,
pagnons furent é'baíis. car par ses belles paroles il ponrroit bien
if Gerafme dit à Huon, ne soyez pas fur- noua perdre , ii en a bien perdu d'aivres.
pris de tous ce que vous voyez, car c'est Ils piquèrent alors feurs chevaux & mar-
pour nous attrapper que le Nain b'ésstí fait chèrent tant qu'ils pûrent & laissèrent le
tout cela : maïs il sera bien surpris *fi nous Nain tout seul très-courroucé contre enx
me lui parions pas ; & il nous pomsûivera de ce qu'ils n avoient pas voulu lui parler,
eo courons parce que nous ne voudrons II prit son cor & commença à sonner ,
pas lui répondre , mais je vcnís prie de ne quand nuon dt ceux de fa compagnie
pas vom effrayer, ainsi marchons en sû- l'entehd rent, ils ne purent aller plus avant
aeté, & ne lui répondezpas un jseul rooti &toffibv-»céïeíU tous à chanter: Obéra»
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dit'alors ,fces gens qui s'envont, sont très-
fous, parce qu'ils n'ont pas voulu me ré¬
pondre , mais je fais serment qu'il me lé
paieront cher , il reprit son cor Sz frappa
trois coups íur son arc , puis il s'écria
fort haut : tous mes hommes, je vous
commande de venir me parler, aussitôt
arrivèrent plus de quatre cens hcm«es
armés qui demandèrent à Oberon ce qu'il
desiroit 8c qui pouvoit être celui quil'avoit
troublé. Seigneurs, dit Oberon , je vous le
dirai : mais je fuis bien fâché d'être obligé
de vous ledire.il y a quatorze Chevaliers
qui passent parmi ce bois, qui n'ont pas
daigné me parler , mais afin de les punir
je leur ferai payer bien cher le refus qu'ils
m'oat fait, ailes après eux 8c les faites
mourir fans en épargner un. Alors un des
Chevaliers s'avança & dit : Sire , ayez pl¬
ié d'eux , certes dit Oberon , je ne le
puis faire il y va de mon honneur puis¬
qu'ils ont refusés de me parler. S're, dit
Gloriant, ne faites pas ce que vous dires,
mais croyez mon conseil & vous ferez
bien

, puis vous ferez à votre volonté ,

allez encore une fois après eux , ft s'ils
se veulent vous parler , alors vous aurez
raison de faire à votre volonté, 8c je ne
vous en prierai pas davantage , 8c s'ils ne
le font pas , n~us irons tous incontinent
les faire mourir 8c quand ils vous ver¬
ront , ils auront grand peur. Ami , dit
Oberon , je ferai cc que vous m'avez dit :
«non ft ses compignons marchèrent à
grandes journées. Gerafme , dit Huon ,
nous sommes déjà bien éloignées d» cinqlieues. Je ne ctois pas av 'r jamsis vu un
plus beau visage , car p us cn le regardese plus on le trouve beau. II parle biende Dieu

, si c'étoit un ennemi d'enfer , je
peu m'imsginer qu'une créature ainsi

formée ait ia volonté 8c le pouvoir de
»óus faire da mal, car il ne p&roît pas
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avoirplusde cinq aris, Sire,lu dìtGerastre,
tout petit qu'il est Si queiqu il ne pa¬
rodie qu un élisent, il tst né plus de qua¬
rante ans avant Jéius-Christ. Peu réim¬
porté , dit Huon, son L& m'eft ihdifiè'rent
mais s'il revient ercore , ne me sachez pas
mauvais gré si je Jui parle. lis avoient iait
déjà quinze lieues en conversant, lcrsquiis
virent Oberon devant eux qui leur deman¬
da pourquoi ils n'avosent 'pas Voulu lui
répondre , nsais dit-il , je viens ercore
uae feis de ls part de Dieu qui nous forma
vous conjurer de me vouloir parler, fi
vous ne le faites , je vous regarder®
comme fous. "Vous ne pourrez m échap¬
per à moins que je r>e le veuille bien. Ah?
KUCn , dic-ii, je vois bien où tu veux
aller 8c ce que tu vas chercher, car je fais
que tu a? tué Charlot & Anaaury , & ja¬
sais le meflàge que Charlemagne t'a char¬
gé de faire à i*Amiral Gaudisse , tu ne peux
absolument le faire fans mon secours , si
tu veux me parler, je te ferai réussir dans
ton entreprise} quand tu aura® fait ton mes¬
sage je te remenerai en France en tôreté.
Je sais bien que c'est le vieillard Gerafme
qui ta empêché de me parler , mais garde-
toi d'aller plus avant, car je fais qu'il y a
tro's jours paflés que tu n'as rien mangé
qui put te profiter , si tu me veux croire ,

tu cn auras biente t & feras libre dé t'en
aller. Sire , dit h eon , ne me veui lez pas
de mal, non , dit Oberon , apprends que
tu viens de faire une bonne action, tu dois
ea rendre grâce à D.eu,

Des grandes merveilles que le Roi Oberon
raionta à Huen de Bordeaux , & dos
shofes qu'il Ht.

"1

LOrsque Huon eut entendu Oberon,il fut bien surpris & lui demanda íï
®« qu'il lui disoit étoit vrai j oui, dit Qb«f
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roh n'en sáîíés aucun doute. Sire, dit félin# me traita mieux , car elie rae Kt ■
Huon , je m'ètonne fort pourquoi vous le don que tout ce qu'un homme pourroit
nous avez toujours poursuiv s, c'est , dit penser, soit en bien oi en mal, je le iau-
Oberon parce que je t aime & chéris à rois aussitôt. La troisième Fee pout flaire !
cause de ta loyauté , & se tu veux savoir encore plus à ma mère 3 me donaa quêtant ;
qui je fuis je te le dirai : U fuis fils de loin que je souhaitasse tue trouver , y
Jui.«s César & de la Dame de l'Isle Celez, scrois au mime instant k. que j'aurois s mon
qui fut Jadis fort aimée áe Florimon d'AÎ- service autant de gens que je youdiois en
banie , mais parce que Florimon qui étoit avoir. Si je veux qu'au Palas foi* bâti, il
jeune alors avoit une mète qui fit tant va paroitr# fie difparoître «u même inflanc,
qu'elle vit ma mère & F orìmont ensemble Sí je veux de* viandes St des yias exquis,
dans un lieu écarté fur la marine ; qutnd je les al aussitôt ; aprends que je fuis Roi
ma mère vit qce la mère de Florirnont les de Montreur quoiqu'il y ait quatre cens
avoit vu , elie se saura fit kifíà à grand lieues d'ici j'y fuis aussitôt que je de rr |
regret son ami Fíorimonî, & elle ne le d'y être. Apprends que tu es arrivé ici à
vt depuis ce tems , eile s'en retourna bon port, je fois bien que tu as grand be-
dans I'iíìe de celcs, que l'on nomme à foin de manger .car iíy a trois jours que
présent Chiíàloni, où esse se maria deputs tu n'as mang- de nourriture solide, mais
& eut un fils qui dans soa tems fut Roi , je vais t'en foire avoir , dis-moi, vcux-îh
d'Egypte , ob l'appelîa Neptanebus, & que ce soit dans cette prsirie , oa dans k
l'oa dit que ce fut lui qui engendra AÎexan - folle d'un Palais , ce fera comme tu rou -
dre le grand, qui depa;s le fit mourir, dras & îi y aura assez pour toi Se tes gens.
Sept ans aprèe on environ , César paffa la Sire, dit jïuoh de Bordeaux, je suivrai
mer de alla en thessalic, où il combattit votre volonté en toutes choses, fans aller
le grand Pompée, il passa ensuite par au contraire, je ec t'ai pas encore eooré
Cfaisalonie , où ma mère lui fit beaucoup le don que fit à ma naissance ia quatrième
d'accueil. II devint amoureux d'elle , parce Fée , c'est qu'il n'y a ni oiscan ni bêres G
qu'elle lui dit qu'il falloir se défaire de cruelles, que je ne puisse avoir à la main.
Pompée, ce qu'il fit. Ainsi je t'at dit qui Elle me fit encore le don de bc paròître
fiit mon père, apprends à présent qu'à ma jamais plus vieux que tu me vo *, & jsor£
naissance ont assisté des Princes& plusieurs que je mourrai, ma sépulture est à Paris ,

noibles Fées qui vinrent voir ma mère en car je ssis bien que toutes choses créées
ses couhes dont entre ks autres il y en doivent fisir. Sire, lui dit Huon , qui a
cut une qui se fâcha de ce qu'elle n'avoìt un tel don doit le garder, tu as bien fait
paa été appellée comme les autre» quand de me parler , jamais tu ne pourras tyoir
je vins a# monde, pourquoi elle me fit un une G belle aventure. Or dis-moi naturel-
don qui fut tel que passe ì'âge de trois ans lemeat de quelle vsenée tu veux mange?
je ae grandrroisplus ,ainsitu lepvux voir , & de quel vin tu veux boire; Huon lui
mais elle s'en repentit aussitôt Se voulut répondit, pourvu que je mange Se que mes
sac récompenser d'une autre manière : esse gens soient rassasiés , peu m'importe que
«je doua que je scrois ìe phi» beau que js- ce ts@ic des viandes recherchées. Quand
mais la nature forma comme tu peux se Oberon l'entendit, il se prit à rire Se leue
mlr «usst. Ud auwe Fée assussác Traieí- dit ; assey#*-yo»s wj* dscs la prakse, «*r
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«e que je fais, est par la permission du
Seigneur, n'en doutez point. íi commença
aussitôt à souhaiter , il dit à Huon & à íes
gens de se lever , ce qu'ils firent in conti¬
nent , St virent devant eux un riche palais
corr.poíé de chambres Se de salles tendues
de riches étoffes de soye brochées d'or.
Dans une des salles étoient des tables char¬
gées de différents mets. Quand Huon de
Bordeaux & ses gens virent ce beau palais
devant eux , ils furent tous écsnnés.

Oberon prit alors Huon par la main ,

& quand ils furent tous venus au palais,
ils y t ouyèrent des domestiques qui vinrent
au-devant d'eux , portant des badins ornés
de pierres précieuíès, ils donnèrent à laver
ses mains à Huon le premier 6c a ses gens,
on (e mit ensuite k table où il y avoit
plus de vivres que l'on n'en pouvoit desirer.
Oberon s'assit se premier comme chef de
la table , fur un riche banc d'ivoi e garni
d'or St de pierres précieuíès, il avoit une
telle vertu , que tous ceux qui auroient
voulu prendre que qu'un qui fût assis dessus
pouT le mettre en prison, mouroidnt aussi¬
tôt qu'il' l'auroient touché. O tro t orné
de ses riches atours, étoit assis dessus Huon
qui étoit assis auprès de luicommença
à manger d'un fort bon apétit, mais
Gérasine qui étoit là, ne pouyoitmanger,
tant il craignoit l'être contraint de de¬
meurer là Oberon s en appeçut & lui
dit tout fâché, Gérasme, buvez St mangez,
& sitôt que vous serez rassisse, vous pour¬
rez aìler où bon vous semblera. Quand
Gétaíme entendit ces paroles, il en fut
bien ai e & c mmença à bo re & manger,
car il se fioit à la parole qui lui avoir été
donnée. Tous les Barons burent & man¬

gèrent beaucoup, car il y avoit tant de
fortes de mets, qu'on ne pouvoir en foire
le détail. Quani ils eurent bien dîné, ils
dirent au Roi Oberon qui leur ayoit
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promis qu'ils pourroient prendre congé de
lui, Oberon leur répondit : ce lera quand
bon vous semblera, mais j'aimerois mietus
que vous voulussiez rester. Huon lui dit
quM en seroit assez content , mais s'il
vou-íoii auparavant lui montrer íès bijoux.
Alors Oberon appeîlale Chevalier Gíorianf,
puis lui commanda d'aller chercher íòn
hanap, ce que le Chevalier fit aussi-tôt ;
& dès qu'il l'eut apporté, Oberon le prit,
& dit à Huon : tu vois bien que ce hanapest yuide 6c qu'il n'y a rien dedans, Sire ,dit Huon, cela est vrai, alors le R.oi posason hanap sur la table, Se dit à Huon
qu'il vif le grand pouvoir que Dieu lui
avoit donné, 6c comme dans la Féérie oa
peut faire ce que l'on veut, il fit alors le
signe de la croix par trois fois íur le
hanap, & il fut incontinent rempli d'ex»
celient vin. Oberon lui dit alors, vous
avez bien vu que cette chose vient de la
grâce de Dieu, mais encore, je te veux
aire la grande vertu de mon hanap , carsi tout le monde qui est fur la terre étoit
ici assemblé, Se que le l.anap fur dans la
ma n d'un homme exempt de péché mortel,il y auroit alíez de quoi les rassasier , maiss'il étoit en péché mortel, le hanap perdroitaussi - tôt fa vertu, & s'il eít vrai que
tu puisses y boire , je te le permets,
prends le hanap. Sire, dit Huon, de cedon je vous remercie, car je ne me crois
pas digne d'y toucher ni d'y boire, car
jamais de ma vie je n'ai vu un hanap si
rempli de vertus ; sachez que je me fui»
confessé de mon mieux de tous mes péchésdont je fuis bien repentant d'en avoir tant
foit, je n'en veux à personne, quelque soit
l'mjure que l'on puisse m'avoir fait. Huon
prit alors le hanap à deux mains, le portaà fa bouche, but du via à fa satisfaction ,
ce qui fit i'admiration de ses gens quiétoient la présents.
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Des préfias que le Roi O héronfir à Hnon,

/avoir, í/u leau cor d'ivoire, & du bon
hanap qui avoit de grandes vertus, que
Huon voulut éprouver, & dont il fut en
grand doute de mort.

QUand Oberon vit cetre, chose il suttrès-joyeux , & vint auprès d'Huon
qu'il embrassa en lui disant qu'il étoit loyal
& prud'homme. Je te donne le hanap tel
qu'il est , mais fais artention « ce que je te
cirai , si tu veux conserver ton hanap, íois
loyal & prud'homme, car si tu veux suivre
mon conseil, je t'aiderai & te íecourerai
dans toutes tes entreprises, mais tu n'auras
pas plutôt fait ou dit Un mensonge, que la
vertu du hanap fera évanouie, & tu perdras
mon amitié & mon secours. Sire , dit
Huon, je m'en garderai bien, je vous prie
maintenant de vouloir bien melaìster partir.
Oberon lui dit , attends encore un peu,
j'ai un joyau à te donner à cause de ta
prudence, je te donrerai un riche cor
divoire qui a bien de la vertu, & tu l'em-
poîteras avec toi, & il est d'une teste valeur,
que tant loin que tu puisies être de moi ,
tu n'auras qu'à sonner ledit cor, & aussi¬
tôt je serai vers toi avec cent mille hommes
armés pour te secourir s'il en est besoin ,
mais je te recommande encore une choie,
si tu ne veux perdre mon amitié. Je te
défends, fur peine de îa vie, que tu fasses
sonner ce cor sans cn avoir besoin , & si
cela t'arrive , je fais ferment que tu te trou¬
veras dans la plus grande misère où jamais
lotrme ne fe soir trouvé, de manière
qu'e n ne pourra te voir sans avoir com¬
passion de toi. Sire , dit Huon, je m'en
garderai b en , je vous prie maintenant de
me laisser aller d'ici. Ami, dit Oberon,
je veiíx bien que vous partiez d'ici, je pre
Dieu qu'il vous veuille gardcT ; alors il fit
appareiller & treuster íes équipages, il
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n'oublia pas son hanap , il prit aufBson cor
qu'il pafià cn forme de carquois, ensuite,
lui & íes gens prirent congé du Roi Oberon,
St le remercièrent humblement des btaux
présents qu'il leur avoit fait.

Alors oberon embrassa Huon en pleurant.
Quand Huon vit cela, il en fut surpris, &
lui demanda pourquoi & à quel sujet ii
pleuroit ; Oberon lui répondit qn'il devoit
bien le lavoir, puisqu'il emperteit deua
choses qu'il aimoit bien.

Dieu vous conduise , je ne puis plus
vous parler. Lors les quatorze Chevalier»
se mirent en chemin ; & quand ils eurent
fait qtrnze lieues ou environ , ils virent
une greffe rivière qui étoit très-profonde,
ils ne viíent aucun gué par où ils puissent
traverser, dont ils furent bien surpris , Sù
ne savoient quoi faiíe ; con.me ils étoient
à s'aviser, ils apperçurent un serviteur du
Roi Oberon qui paffa devant eux, portant
une veige d'er à la train, & fans leur dire
un seul mer, il prit fa verge & en frapp*
trois coups fur la rivière : aussi-tot l'eau se
retira des deux côtés, de manière qu'on
pouveit is passer à pied sec, lans rien riíquer.
Aptès qu'il eut fini, il se i étira lans rien dire j
alors Huon & íes gens passtieEt la rivitre,
ils regardèrent derrière eux, & virent

ue l'eau de la grande rivière étoit rentrée
ans ion lit con me auparavant. Par ma

foi 5 dit Huon, je crois que nous sommes
enchantes par le Roi Oberon , & puiíque
nous íorrmes échappes de ce péril, nous
n'amons déformais aucun doute ; ainsi les
quatorze Chevaliers marchoient enchantant
par le bois qui cteit très - long , ils cen-
verfeient eníen ble des choies merveil¬
le uses qu'ilssveient v« faire au Roi Oberon,
& ainsi s'avance ient en s'entretenant de
lui. Huon regarda à droite & vit un beau
pré rouvert d'herbes & de fleurs, au
miîítu duquel étoit une claire íonud&c*

DE H U 0 DE BORDEAUX.
f!s débridèrent leurs chevaux en cet cent mille hommes. Quand Huon k ses
endroit pour les faire paître , puis ils gens virent venir la puissante armée à 13
étendirent une nappe fur l'herbe, & mirent tête de laquelle marchoit Oberon ; la frayeut
deflùs les vivres dont Oberon leur avoit s'empara d'eux ; on n'en doit pas être
fait présent ; ils mangèrent & burent du vin, surpris, Huon avoit manqué aux ordres
tel qu'ils le trouvèrent au hanap. Huon qui lui ayoient été donnés ; alors il s'écria :
dit alors, nous avons eu un grand bonheur Seigneurs, que j'ai mal Jait de sonnerie
de rencontrer Oberon St de lui avoir parié ; cor , car je vois bien que nous ne pourrons
iî m'a bien fait connoître son amitié en échapper, St qu'il ne nous reste plus qu'à
me donnant ce hanap, car si je puis re- mourir. Gérasme lui dit, vous l'avez bien
tourner en France sain Se sauf, je le don- desservi ; laissez - moi faire, dit Huon ,

ccrai à Charle magne qui en sera bien ne vous embaraíïèz de rien, laissez - moi
joyeux, St s'il y peut boire, les Barons en lui parler ; auífi tôt vint Oberon qui s'écria
feront aussi bien réjouis. II se repentit à & dit.tout haut ; Dieu puisse-t-il te maudire,
l'insttnt d'avoir formé ce dessein , 5c dit ou ceux qui veulent te mal faire. Sire, d t
en lui-même , je suis bien fou d'y penser, Huon, je vais vous dire la vérité ; comme
je ne fais pas encore quelle fin m'est nous étions assis en cette prairie, où nous
réservée, mais mon hanap vaut mieux que buvions & mangions des biens que vous
deux villes. Je ne puis m'imaginer que ce nous dona âtes lors de notre départ ;
qu'il m'a dit de la vertu du cor soit bien comme j'avois essayé la vertu du hanap
vrai ; il n'est guères possible que l'on puisse qce vous m'aviez donné, je pensois que
l'entendre de si loin, mais, m'arriye ce je pourrois pareillement essayer le riche
qu'il pourra, je veux l'aissayer afin de m'en cor, afin que je puisse être assuré, si je me
convrincre. Sire , dit Gérasme , prenez trouvois dans quéiques affairet ; je fuis
farde à ce que vous ferez , souvenez-vous persuadé ce la vérité. Sire , je vous con-e la défence qu'Oberon vous a faite lorsque jure au nom de Dieu , de me pardonner
nous partîmes ; vous nous feriez pendre cette faute. Prenez mon épée & tranchez»
tous, si vous paìiìez ses cotnmandemens. moi la tète, car je fais certainement que
Sire, dit Huon, cela m'est égal, je veux fans vous 8c votre secours, je ne puis venir
l'essayer ; a ors i! prit le cor, St le portant à bout de mes entreprises.
« fa bouche, íi fit sonner si haat que sa Huon lui dit Oberon, la bonté 8c la
voix en retentit. Gérasme 8i les autres grande loyauté que j'ai toujours reconnu
Payant entendu en furent joyeux ; alors en roi, m'engagent à te pardonner , mais
Garin s'érria & dit : sonnez, beau neveu , garde - toi bien dorénavant d'être ailez
ne feignez point, ce qu'il fit avec tant de hardi pour passer davantage mes coraman-
fbree, qu'Oberon qui étoit à quinze lieues demens. Sire, dit Huon, je vous remercie
de-là, l'entendir très-clairement, & dit : du pardon que vous m'avez fait. Huon,
Gand Dieu! j'ai entendu sonner du cor je fais véritablement que tu auras beaucoup
par mon meilleur ami, qui peut être si à souffrir, car il faudra passer par une ville
hardi pour lui faire du mal ? je me souhaite appellée Tourmont, en laquelle est un
•uptès de lui avec cent mille hommes Tyran nommé Macaire , & fon oncle eft
armés oour le secourir ; il n'eut pas plutôt siere de ton père lé Duc Sevin , du rems
dit qu'il se trouy» auprès de Huon ayee qu'il étoit en France , il avoit formé le
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dessein d'etrangler le Roi Charlemagne ,

mais son intention fut íue , & il eût été
pendu, si ce n'eût été pour l'amour de ton
père, le Rci l'envoya au Saint Se'puîcre,
pour v faire pénitence du mai qu'il avoît
fitit ; il renia depuis notre Seigneur , & prit
la loi des Fayens à laquelle il s'est fi fort
attaché , que quand il entend que^u'un
^ui parle de Jésus-Christ, il le fa:t
mourir incontinent, & ne tient jamais
les promesses qu'il donne. Aye de lui une
grande mesiance, car certainement il te
fera mourir s'il est en son pouvoir , tu ne
pourras pas lui échapper , si tu prends ton
chemin par la ville où il demeure , ainsi
îeteconíèilleden'y pas pastèr, & de prendre
par un autre chemin G tu veux être sage.
Sire , dit Huon , je vous remercie de
votre attachement & de vos bons avis,
mais quoiqu'il m'empuisse arriver, j'irai vers
mon oncle, & s'il est tel que vous me l'avez
dit, soyez certain que je le fer3Î mourir
de mort violente , si je puis me souvenir,
je sonnerai de mon cor, car je suis persuadé
que vous me viendrez secourir. Oberon
lui répondit, fois certain de cela, mais
je te défends une chpse expressément,
c'est qne tu ne sois jamais assez hardi ponr
sonner le cor que je t'ai donné, à moins
que tu ne reçoive la première blessure ,
car si autrement tu passois ou faisois le con¬
traire de mes commandemens, je te ferai
tant de martyre que ton corps ne le pourra
supporter. Sire, répondit Huon, soyez
persuadé que je ne voudrois jamais passer
vos çommandemens pour toutes cho'es
au monde. Lors Huon prit corgé du Roi
Oberon qui fut bien fâché de le voir partir.
Sire, dit Huon, je sois surpris de vous voir
verser des larmes.

Je vous prie de vouloir b'en me dire
quel est le sojet de vos pleurs. Oberon lui
répondis : «'est le grand amcar que j'ai
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peur toi qui me donne tant de chagrin,"
car je prévois que tu endureras rant de
peines, de maux & de tourment , qu'if
n'y a personne qui puisse dste ni raconter
ce qui t'arrivera. biie, dit Huon vous me
dires des choses qui ne me scrvirort de
rien, certes, dit Oberon, tu en aura encore
plus que je ' ne t'ai dit, le tout par ta
faute.

Comment Huon de Bord aux arrit a d
Tourment , A? tro va un Seigtnc à la
porte t qui k ma a loga à l'hôtel du
Prévôt de la ville.

APrès qu'ObercH eût parlé S? dit kHuon ce qu' 1 aveit à lui dire, il partit
d'un côté át Huon de l'autre ; lui & ses
gens montèrent sor leuts chevaux ,

marchèrent à si grandes journées, qn'ils
aï rivèrert enfin dans la ville de loi rrru nr.

Géraíme qui autretois avoit été env yé à
Tourment, dit à Huon : Sire, nous
sommes bien mal arrìve's, car nous sommes
près de Tot rmonr. Nous son mes en
danger d'avoir beaucoup à souffrir : ne
vous étonnez de rien, lui répondit Huon ,
car à la volonté de Dieu, nous lui échap¬
perons . car pe sonne ne peur nuir à celui
à qui D eu tend une ma n seccuiable ; ils
entrèrent ensuite dans la ville j & comme
ils passoient fous la porte , ils rencontrèrent
un Sergent qui pertoii un arc à la rr a n ,

avec lequel il venoir de s amuser à la
campagne. Huon qui marchcir devant, le
snlui au rom de l>eu & de la Vierge
Marie sa m ère, & lui dt : Ami, comment
nomirez-vous cette ville ; alors !e Sergent
s'arrêta tour court & parut fort surpris de
les entendre parler de Dieu. II leur dit
en sotte : Seigreurs, que le Dieu de la
part de qui vous m'avez alué, vous veuille
préserver de malheur, je vous prie, íi vous
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aimez la vie , de parler si bas, que l'on
ne puisse pas vous entendre , car si le
Seigneur de cette ville le íàvoit , & qu'il
fût averti que vous êtes Chrétiens, il vous
feroit périr dans de cruels tourmens, Vous
pouvez bien avoir confiance tn moi, car
je sois Chrétien, & je n'ose me montrer
par la peur que j'ai du Duc. Ami, lui dit
Huon, je vous prie que vous me voubez
dire qui est le Pr nce de cette ville , &
comment il s'appelle. Sire , lui répondit
le Sergent, c'est un traître abominable qui
dans le tems qu'il étoit Orétien, avoit nom
Macsire , lequel a rctioncé à Dieu , & est
fi fier & outrageux, qu il n'est aujourd'hui
personne qu'il déteste plus que c<ux qui
croyent en Jésus-Christ. Mais, Sire, je
vous prie de me dire où vous vouiez aller.
Huon lui répond t qu'il vouloir aller vers
la tuer rouge de 1. en Babstonne ; je
roudrois bien séjour er en cette v le, car
mes gens & moi f mmesfort fatigués. Sire,
«l'c le Sergent, si vous voulez me cro re ,
vous n'entreréz jamais dans cette ville ,

car si le Duc np^renoit que vous y fussiez
logé, il n'y a personne qui fût aslez puislant
pour vous garantir de mort* Sire , si c'est
votre plaisir , il y a un chemn qui peut
vous empêcher de passer par la ville. Sire ,
dit Gérasme, écoutez les bons avis que
cet homme v ous donne ; Huon lui répondit :
non , je ne les suivrai pas, il est dé)à
tard , car le f leil commence à baisser ,

ains, je me logerai cette nuir dans la
ville , quoiqu'il m'en puisse arriver, car on
ne do t pas éviter un bon endroit. Sire ,
dit le Sergent, puisque votre volonté est
teste, p?ur l'amour que je dois à Dieu, je
vous menerai à l'Hôtel d'un bon prud-
homme qui croit en Dieu , lequel on
appelle Gondre; il est Prévôt de cette ville,
& bien a m? du Duc. Ami, dit Huon,
sue Dieu vous récompense j alors le
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SeTgent marcha devant eux : 8r ils mar¬
chèrent par la ville, jusqu'à ce qu'ils fussent
erfin srrvés à l'Hôtel du Prévôt , lequel
ils trouvèrent fur fa porte. Huon qui fa> oìt
bien s'exprimer, le salua au nom de Dieu
& de la Vierge Marie. Alors ie Prévôt
se "e a & regarda Huon avec un air
d'étonnement , pensant en lui-même, qui
pouvoient être ceux qui l'avoient salué au
nom de Dieu, & leur di t : Seig ne urs, soy ez
les bien venus, mais pour Dieu, je voua
prie de parler bas, dt peur d'etre entendus,
car si le Duc de cette vilie le savoit,
vous seriez perdus à jamais ; mais si en mon
Hôtel vous voulez demeurer, pour l'honneur
de celui par qui vous m'avez salué,
tous les biens de mon Hôtel, autant qu'il
y en a, seront les vôtres, & vous en dise
poserez comme bon vous íemblera, car tout
est à votre service. Sire , sachez que dan#
menHôtel, j'ai tant de biens gr;.ce a Dieu,
que si vous étiez deux ans ici, il ne feroit
pas besoin que vous en allassiez acheter
aillturs Sire , dir Huon , je vous re¬
mercie de la be le offre que vous me faites,
Huon & ses gens deíçer diret t de cheval ,

& ii se trouva auít tôt des servi eurs qui
prirent & menèrent loger leurs clevaux.
L'HÔre mena ensuite Huon, Garin & les
ai tres dans fa chambre , pour qu'ils chan-
geaff nt d'habiìlerrens , pu s ils vinrent
dans la fade où sss trouvèrent les table»
mises & apprêtées ; alors i!s s assirent tous
& furent très - ricin ment servis de toutes
le' sortes de mets que l'on avoit pu trouver
ce iour-là. Lorsqu'ils f rent suffisamment
rafs siés , ils se levèrent de table , & Huon
appella Gérasme & lù dit de (e hâter
d'aller par la visse, pour trouver un
Héraut qui criât de carrefour en carrefour,
que tous ceux qui voudroient venir souper
â l'Hôtel du Prévôr Gc ndre , tant nobles,
que non nobles s hommes, femmes 9
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ensans, riches ou pauvres, & avec ce, qu'il demeura pautonnière ni trihoí, romèlc a
leur soit dit qu'ils pouvoient venir ,& qu'ils jong sûr, ni vieux méneirier qui nest
es payeroient rien , qu'ils auroient à boire trouvaflent en foule à l'HÔtel du Prévôt,
6c à manger de toutes fortes de viandes & & ils le difoient à tous ceux qu'ils rencon-
de vins qu'ils pourroient desirer. II recorn- trouent dans leur chemin Ï1 y en vint ainsi
manda à Gérafme d'acheter des vivres plus de quatre cent qui íe trouvèrent au -

autant qu'il en pourrok trouver dans la ville, souper de Huon, & il ne resta point de
Sire, dit Gérafme , vos ordres vont être pain chez les boulangers , ni de viande à
exécutés • î'Hote dit à Huon : vous savez l'étal des bouchers, car tout fut acheté
bien que tout ce qu'il y a dans mon Hôtel & emporté à ì'Hôrel de Huon. Le souper
est à votre disposition, ainsi il est inutile fut bientôt prépaie , Ôc ils se mirent tous
que vous en alliez chersher ailleurs , je k tab:e, Huon les íervoir, tenant son hanap
vous piie de vouloir profiter des offres à Ja main, duquel ii versost de table en
que je vous fais de bon cœur. Sire, dit table, dans Its pots qui y étoient, & le
Huon , je vous en remercie , nous avons harap derueuroit toajours plein ; quand la
aises d'argent pour fournir á tout ce que tête des convives commença à «'échauffer
nous voulons acheter , & de plus , j'ai par l'abondante boisson & nourriture qu'ils
un hanap d'une excellente vertu, car si a voient pris, les uns conomençèrenî à
tous ceux qui sont en cette ville , croient chanter, le autres dormoient íur la table,
ici , ils pourroient contenter leur soif. St d'autres se battoient à coup de poing, '
Quand I'Hote entendît Huon, il sourit , de sorte que c'etoit merveille , de Irs
croyant que c'était par badínage. Alors entendre mener une telle vie. Huon étoit j
Huon rira son cor comme un mal avisé, bien joyeux de les entendre. Pendant que
II le donoa enfuitq à garder à son nôte, toutes ces réjouiffances se faisoîent, le
en lui disant, le cor que je vous doune à Maître d'Hôtel du Duc étoit allé dans la
garder est rare, ainsi je vous prie de me ville, pensant qu'il trouveroit des vivres
le rendre quand je vous le demanderai, pour ledit Duc, mais quand il fut arrivé,
Sire, dit l'HÔte, te vous le garderai, & il ne trouva ni pain ni viande, pas même .

vous le rendrai quand vous le demanderez, d'autres vivres, dont il fut très courroucé j;
Alors iî prit le cor & le mit en son écrin, il s'informa d'où cela provenoit, & à quel
mais depuis, il eut tout sujet de s'en rc- sojer on ne pouyoit trouver à cette heure
pencir, comme vous pouvez l'entenáre. des vivres comme on avoit coutume. Sire,

lui dit le boucher, il y a dan3 ì'Hôrel du
Comme Huon donna à souper aux pauvres Prévôt Gondre, un homme qui a fait <

de la ville y comme le Duc de Tourmont crier par la ville , que tous truans , ribauts, '
etoit oncle de Huon, qui femmena dans Stlourdiers, vinssent souper à son Hôtel, ;
son château. en conséquence , il a íait acheter tout

ce qu'il a pu trouver dans la ville. Le

GErasme aussitôt qu'il eût le commsn- Payen fort irrité de cela, sortît préci-dement de Huon, d'aller par la ville, piramment, de son palais ; & fût à celui
il monta à cheval, & trouva un garçon par du Duc ; il lui dit que l'on n'avoit rien
lequel il fit crier ce que Huon lui avoit trouvé dans la ville en fait de vivres, à
ordonné. Quand le cri fut fait, il ne cause qu'il y ayoit uu Vaílal qui étoit dis*
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k Prévôty St qui avoit fait acheter tout vois point que vous puissiez échapper g
ce qu'il y avoit pour donner à soupera ía mort. Sire, dit Huon, ne vous ébaissea
tous les truans, ribauts, estrumules qu'il pas, car je parlerai 11 bien, qu'il iera
* pu trouver dans la ville, & ils font logés content de moi. Alors Huon vint au-deyant
dans l'HÔtel du Prévôt. Quand le Duc du Duc St lui dit : Site, soyez le bien
l'entendit, il en fut bien fâché & jura par venu ; Vassal, dit le Duc , prenez garde
Mahomet qu'il les iroit voir, il commanda de m'approcher, car aucun Chrétien ne
que l'on íe tînt piêts & armés pour l'ac- peut rester dans la ville fans ma permission*
compagner. II sarma lui-même, & prit son Je veux que vous sachiez que je vous
épée ; comme ils étoieiit prêts à partìr du ferai trancher la tête à tous, 8c il ne
palais, il vint un naître qui étoit sorti vous restera pas ni cheval, ni bagues que
de l'HÔtel du Prévôt, où il avoit soupé vous avez apporté ici. Sire, dit Huon ,
avec les autres , & dit au Duc : Sire, quand vous nous auriez tous mis à mort,
apprenez que dans l'HÔtel de votre Prévôt, vous n'y gagneriez rien , vous ayez grand
il y a un Chevalier qui donne à souper tort de vouloir faire cela ; Vafial, die
à tous les gens qu'il a pu voir & rencontrer le Duc, je vous dirai pourquoi je \out
en certe ville, & il n'y a truant ni paillard, faire cela. Sachez que je le fais, parce que
ni autres qui eût désiré «voir k souper , vous êtes Chrétiens, & à cause de cela,
qui n'y Con accouru ; apprenez aulti que vous ferez le premier Y^ui je ferai trancher
led>t Vassal dont jc vous parle , a avec la tête. _

lui un hanap qui vaut mieux que toute Or , dis-moi, quel est îe motif qui t*
cette ville, car si tous ceux qui sont en engage « rastembier tant de gens a souper.
Orient étoient venus, & qu'ils eussent Sire , dit Huon, je l'ai fait .parce que j'ai
bien soif, ils pourroient tous se désaltérer, espérance que tous ces pauvres gens qui
quand il y suroît même ceux d'Occident, sont ici , prieront Dieu pour moi , ana
Quand Ie Duc entendît le Payen , il se que je puisse retourner en íanté. Sire, c'est
donna grande merveille & dit qu'un tel la seule cause pour laquelle jç les ai fait
hanap lui feroit bien utile , 8c il jura venir souper avec moi, Vassal, lui dit la
par Mahomet, qu'il l'aroit de façon ou Duc, vous dites une grande sotise , car
d'autre. Or partons d'ici, car j'ai une vous ne verrez d'autre jour que celui-ci,
gTande envie d'avoir le hanap , ainsi que car je vous íe ai a tous trancher les niera»
les chevaux & les bagues des Chevaliers, bres. Sire, dit Huon , ne pensez point à
car je ne leur dtmanderois pas des choses cela, mais, vous 8c vos gens, afleyez-vocs
dont ils pourroient avoir besoin. Alors il ici, buvez 8c mangez à votre plaisir des
partît 8c emmena avec lui trente Che- nourritures qui sont ici, St je vous íervirai
vsìiers, & ne s'arrêtèrent point qu'ils ne " du mieux qu'il me fera poflîble, puis fi
fussent arrivés k l'HÔtel de Gcrdre, où il j'ai tort , vous ferez ^ scion que vous les
trouva le pont ouvert ; ils entrèrent aussi- jugerez à propos, mais, si vous me faites
tôt dans l'HÔtel. Dès que le Prévôt les eût du mal , il vous en coûtera plus cher que
apperçu, il vint auprès de Huon St lui d t : vous ne pensez f je pense que vous ne devea
Ha ! Sire, nous avons bien mal fait, pas me vouloir du mal, puisque vous avess
cr voici le Duc qui vient ici très - cour- été autrefois Chrétien j le Duc répendit
ïoucé, fi Dieu a'a pisté de yous, je ne à Huoo qull ayoit bien dit, & que laiE %
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6c ses gens nccepfoient le souper qui ieur
était offert, cií auíii bien il n'y auro>t rien
de prêt pour souper à son Hôtel. Alors
le Duc commanda à tous ses gens de se
désarmer , ce qu'ils firent, & íe mirent
ensuice à table. Le Duc s'assit ainsi que
ceux qui éto ent avec lai. Gérasme &
Huen les servirent bien richement à ce

souper. Alors Huon prit son hanap S: vint
vers le Duc & lui d't : Sire, voyez-vous
que ce hanap eít vuide maintenant : oui,
dit le Lud"y ie vois b en qu'il n'y a rhn
dedans. Huon sic alcri le fgre de !a croix
defius le hanap qui fur autfi - tôt rem li
de bon vin

, puis le d nna au Duc qui
s'en étonna fort. Qi and n eut pris le kan-p,
11 se trouva a ssi-tôt vuide, & il n'y refta
pas une goûte de vin.Vassal, dit le Duc,
vous m'avez enchante'. Sire , répondit
Huon, je ne fuis pas un enchanteur,
ma s ce font vos pé hés & vo re méchan¬
ceté qui en font cause. Laissez ce hanap,
car vous n'êi es pas digne de le tenir,
car il vous en arrivero't du rnaihe m Vafiàl,
dit le Duc , comment êtes - vous assez
hardi de de me parler de cette manière.
Je vous regarde maintenant pour un fou.
Apprenez que j'ai le pouvoir de voas dé-
truire , & qu'il n'y a personne qui puise
s'y opposer. Dite» moi, je vo s p ie ,
où êtes-vous né, où alhz-vnus, 8r de que le
lamiile êtes-vous 1 Sire, dit Huon, po r
tel'e chose qui puisse m'en arriver , je ne
vous cacherai m mon nom ni ma miss, n e.

«Sire. sachez que je suis natif de Bordeaux
fur la Garonne , & fuis fil du Duc Sévin

?ui est mort il y a env ron sept ans. Leîuc entendam alors que Hr.on è oit son
neveu , s'é.r;a : Ha ! le fi s de mon frère,
mo ttès-cher neveu , pou qcoi avez-vous
choisi un autre HÔreî q elemien, où voulez-
vous aller, cra'gnez- vous d'ê re mal ici ?
Alois Huon raconta au Duc son oncle

) I R E.
toutes ses aventures , fans ea oublier la
moindre circo: ítance ; je va s en Babylone
faire un mestage de la part du R i Charis¬
ma. ne , parce que je lui ai oeas son fils,
auprès de l'Amstal Gaudisse j il lui raconta
ensuite comment le Roi lui avoit ôté st
terre & ne la lui rendroit qu'après qu'il
atîroit te otrpli ion mciiage ver» lAmital
Gaudifie. Beau neveu , ait ie Duc, je luis
aussi tans cause chassé & banni du Royaume
de France ; aepuis ce tems, je partis, &
reiiai la Loi de jéfus-Christ, ensuite,
je me Lis marié avec une très-riche Dame
de qui je tiens plusieurs tenes en gouver¬
nement , & dont je Lis Seigneur. Ainsi ,
mon cher neveu je veux que vous veniea
aujourd'hui loger dans mon Hôtel Demuia
masin , je vous do: nerai que'ques uns de
mes Barons pour vous conduire & garder,
jusqu'à ce que vous soyez vers l'Amiral ~
Gaudisiè. Sire, dit Huon, je vous remercie ;
puiíqu il' vous vient à plaisir , j'irai dans
votre Palais. Sire, dit Gérasme , si vous
y adez, vui pourrez bien vous en repentir,
cela pourroit bien être , lui dit Gondre ,
le Prévôt ; alors Huon commanda à ses
gens de trousser les bagages, St d'amener
les chevaux au Paiais ; il n'oublia pas
le bon hanap , mais le cor d'ivoire demeura

. à l'Hô el du Prévôt. Huos s'en alìa avec
son oncle au Château où il coucha cette
nui . Quand ce vint au lendemain matin ,
Huon te leva & vint avec íe» gens pour
saluer le Duc fan oncle, & prendre congé
de lui. Beau neveu, lui dit le Duc. je
vous pr e de vouloir bien attendre que
j'aye mandé me* B.rons, par lesquels je
vous ferai conduire. Sire , dit Huon,
puisque cela vous fait plaisir j'aitcndrti
volontiers, & quand ce vint à í'heure du
dîner, que les tables furent mises , ils se
placèrent tous, & f reun tiès-richement &
très-abondammeat seryïs.

Comme

DE HUON DE B
€otntre le Vue voulait jeun tuer Huon

son neveu, qui eioit à table avec lui.

LE traîtri & déloyal Duc voyant sonneveu k table, appelía un sien cheva¬
lier , lequel étoit natif de FraDce & avoit
nom Geoffioi qu'il ammena de France avec
lai, Se lui avoit fait renoncer à la foi de
Jésus-Christ, il l'appslla en secret 8c lui
dit : Sire Geoffroî , adiez Se me faites venir
cent payens dans ce Palais , vous ferez
ensuite mourir mon neyeu ác tous ceux

qui font venu avec lui, car s'il en échappe
un seul vous perdrez mon amitié à jamais.
Sire , dit Gecííroi , yorre commanderont
fera accompli. Alort Geoffroî partit & vint
dam nne chambra dans laquelle il y avoit
vingt hauberts pendus, puis quand il fut
là , il dit : vrai Dieul plus on fait de mal
Ss plus on a de compte à rendre à Dieu.
Ce traître-ci veut faire tuer se fils de ion
fière qui me fit beaucoup de politesses
quand je fus en Fra ce, car j'aurcis été
tué si le Duc Sevin ne m'eûr porté se¬
cours , ainsi il est juste que je rende service
à ceux qui font ici ; que je fois maudit de
Dieu, si je leur fais jamais aucun mal,
mais je lefe ai payer cher au méchant Duc.
II est vrai qu'en cc tems îsiy a oit dans la,
prison du Cnâteau cent quarante Français
que ie Duc avoit pris fur mer, il les te¬
nait en piiion pour les faire mourir ; mais
Dieu qui n'abandonne jamais ceux qui ont
recours à lai, leur rendit de grands ser-
v ces en cette occasion. Geoffroî vint en
la pri ou Sc dit aux prisonniers qui éto ent
enfermés : Seigneurs, (i vous vou ez a,roir
votre vie fauve, sortez incontinent St
venez avec moi. Alors les prisonniers for-
tire it de la prison & vinreat avec Geof
&oi, qui les amena tous dans la chambre
dans laquelle étoieot suspendus les hau¬
bert» } il les fit tous armer & leur dit ;
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Seigneurs, si vens avez bonne volonté de
sortir de cet endroit, il est rems que vousfaisiez voir votre courage. S;re , lui dirent-
ils, jusqu'à la mort nous suivrons votrs
commandement pour sortir d'eselavag®& être en liberté, 8c quand Geoffroîle» entendit , il fut très-joyeux, 8Cleur dit ; Seigneurs, sachez qu'ea ce Pa¬lais étoit assi au dîner le fils du Duc Sevitt
St qui est neveu du Duc notre maître
lequel m'avois commandé de lui amener
cent quarante payens pour faire mouris
son neveu , mais la chose ira autrement i
car fi vous voulez être délivrés 8c vengésdes maux qu'il vous a fait souffrir, c'est;
que lui 8c fous ses payens qui sont là-
dedans, seront mis à mott íans en rien
épargner. Alors ils s'armèrent tous de

hauberts 8c de heaumes & se mirent cha¬
cun l'épée au côté, 8c s'en vinrent aprèsGeoffroî *u Palais dans lequel ils entrèrent.Alors Huon appella son oncle 8c lui dit :
S re, ces gens armés qui entrent ici sont»
ils ceux que vous avez mandé pour meconduire? Huon lui dit le Duc, il faut
que vous peniiez à mourir , car jamais
vous ne verrez luire un plus beau jour
que «elui-ci. le Duc croyant que les gensarmés qui étoient devant le Palais,étoient ceux qu'il ayoit commandé à Geo-
ffoi «Ramener, il leur dit à haute voix :

Barons, prenez garde qu'il n'échappe aucunChrétien,
, ■ - ' -V :■

Cor-me par lUide d'an Chevalier & des
prisonnier-, qui étoient là , Huon futsecouru £ tua tous les payens j fuited» Vue & jìége du Château.

'

SUand Huon entendit 8c vît la noireméchanceté du Duc son oncle, 8c lason dont il étoit capable , il en resta
bien étonné , il se leva alors avec empor*.

v M
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temcnt Sc m:t le heaume sur sa tête , il
s'arma ensuite de son épée & pr't son écu.
Geofiroi vint alo; s transporté de joie,
éc 1sur dit : Nobles França's ayez bien
attention qu'aucun payen ne reste en vie,
H ies faut faire périr fan» en excepter un
seul.. Alors dans le même moment ils ti¬
rèrent tous leurs épées St commencèrent
à frapper à droite & à gauche, mirent
les payens dans un état si sanglant, qu'ils
feîsoient horreur , ils furent en peu de
toms les uns mis en pièces & d'autres à
rrort. Quand le Duc vit que l'on détruisoit
les payens il commença à craindre pour
fa vie, car il se íauva incontinent dans
«ne chambre voisine, mais Huon qui
lavoit déjà bien que c'êtoit des Français
que lui venoit un secours aussi prompt,
fe mit à poursuivre le Duc l'épée à la
e-.sìn encore teinte du sang des payens
qu'il avoit mis à mort ; mais le traître
Vue voyant que ion neveu venoit après ,
courut a une fenêtre qui dennoit lur le
Jardin , où il vint & par laquelle il fauta
da nu les fbfîés , dont Huon fut bien fâché
de ce qu'il lin étoit échappé de cette ma¬
nière , & Geostroi & les autres Français
qui avoient tués lesSarasins, allerent fermer
& lever les ponts & planches du Palais ,

peur ne pas être surpris, puis ils vinrent
dans la Salle où tous ensemble se recon¬
nurent , dont ils furent tous bien con -
tens y íTiXS si Dieu ne les eut secourus, leur
$oie eut été bientôt changée en de grandes
douleurs , car le Duc qui s'étoit échappé ,
vint dans la Ville sit publier par tout,
jque tout ceux qui pourroient porter les
«Limes , yinssent avec lui ,ce qui fut exé¬
cuté aussitôt , car il n'y demeura aucun
homme qui ne fût en état de rendre ser¬
vice , 8ç ils vinrent tout devant le Palais
avec le Duc : ils se trouvèrent plus de

asestv qui jurèrent tous la mort de»

Chrétiens qui étoient dans le Palais. Le
Duc transporté de joie de se voit secouru
par tanr de gens , commanda aussitôt que
l'on dressa des machines & des échelses
contre les murailles , & fit élever les pi¬
ques en haut, & à grands coups de bé¬
liers sit abattre une grosse tour qui étoit
travaillée à cornes : nos gens qui étoient
dans la tonr se désendoient très coura¬
geusement. Mais leur défense eut été dé
bien peu de valeur , si notre Seigneur Jé¬
sus - Christ ne leur portent sceour. Quand
Huon connut le danger cú ils étoient , il
commença à être bien triste & à dire ï
Grand Dieu ! que je souffre d'être jci en¬
ferré , car si mon oncle vient à se ren¬
dre maître de nous , nous ne pouvons
espérer de revoir jamais la lumière. Alors
Geraftne s'écria & cit : Sire Hucn , pour
l'ameur de Dieu notre Seigneur , sonrea
votre cor , Gerasme lui dit Huon ,11 ne
m'est pas possible de le faire, car j'ai donné
mon cor en garde au bon Prévôt Gondre,
Ha ! Huon , dit Gerasme, nous som¬
mes bien malheureux , car par ta folie 3t
ton faux raisonnement, nons sommes à
Ja veille d'être détruits. Comme ils par-
oient ensemble , Gondre le Prévôt vint
auprès du Duc & lui dit : Sire , je fuis
bien surpris de ce que vous voulez détruire
votre Palais, vous faites certainement une
grande folie, je veudrois bien vous prier
de faire cesser l'assaut & te faste la paix
avec votre neveu , & de le laisser par tir
fans lui faire aucun mal ni même à ceux

qui font venus dans fa compagnie Pré¬
vôt, lui,répondit le Duc, je vous prie
de vouloir aller jusqu'à l'endioir où ils
font, je serai tout ce que vous n e con¬
seillerez de faire. Mais il dit tout bas Sc
de manière à ne povo'r être entendu ,

certes ; si je les puis tcus tenir je les ferai
mourir dans des tourmens adieux. lAssg
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le Prévôt vint auprès du Palais Sc sécria
très-haut à Huon : Sire au nom de Dieu,
daignez me répondre : Huon qui r cette
heure étoit appuyé fur un des crenaux
du Palais, dem nda ; Qui est celui qui est
là - bas qui me veut parler. Sire , je fuis
votre bautelePr vot ; rit te , ce t Huon,
qu'este chose me voulez-vous di e 1 Site,
si vous vousez tauver la vie t vous & á
ceux qui font avec vous , je vous prie de
ce pas sertir du Pal is où vous êtes , fous
telle promesse que vous fassie le »uc votre
oncle , n'ayez aucune confiaa>.e en ses pa¬
roles , car ií n'y a rien de vrai dans tout
ce q j il pourra vous dire. Sire, lui dit
Huon je you> remercie de votre bon aver¬
tissement , mais ée vous prie au nom de
l'amitié que vous me témoignez , 8í pu f-
que vous desirez me sauver ia vie , de vou¬
loir bien me rendre le cor d'ivoire que je
vous avois do me en garde, car fans cela
je ne puis échapper à ia mort. Sire , dit
le Prévôt, il n'est pas loin de moi, alors
il le tira de fa g;becière dans laquelle il
étoit le donna à Huon de Bordeaux qui
regardoit du côté du Jardin.

Comme le Roi Oberon vint secourir Huon
& tua tous les Payens à ['exception
de ceux qui reçurent le Saint Baptême,
& comment Huon mit d mort Le Duc

son oncle.

QUand Huon vit que son cor diyoirelui étoit rendu il en sentit une joie
inconcevable, ce qui n'est pas surprenant

ui'qne la sûreté de fa vie en dépendoit.
ì le >ri> alors & le tait à ía bouche pour

le foncer, mais Gerasme lui dit : Ah!
S:r«, ne soyez jamais fi imprudent de dire
ni de découvrir vos secrets, car íi le Pré¬
vôt eut été' notre ennemi il auroit pu le
«apporter «u Duc son Seigneur, <x ocai
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euíìions peut-être été tous mis à mort,
qu'il ne vous arrive jamais de découvrir
vos secrets , je vous prie encore aè ne pas
sonner si yîte votre cor , pustqile vous ne
vous íenrez poinc encore blessé. Ressou¬
venez-vous du commendement qn'Uberoa
vous a fa:t avant de nous quitter, Huon
lui répondit : voulez - vous donc que j'at¬
tende que je fors mis à mort , certes f

je vais sonner sans attendre d'avantage.
il prit alors ion cor, ïe mit à fa bouche
& le sit retentir d'une force extraordi¬
naire , de maaière que ceux qui étoient
dans le Palais , commencèrent à chanter
St danser. Le Roi Oberon qui étoit alors
dans ia V'iste de Montraur, s'écria 5c dit ï
j ai entendu sonner le cor de mon anse
M «on , le Chevalier le plus vaillant dont
jamais j'aie entendu parler ; je connois
par le ion du cor . qu'il a bien besoin de
mon secours, ainsi, je me souhaite ati
lieu où 1c cor a été sonné , accompagné
de cent mille hommes des mieux armés
que l'on puislse voir • il n'eut pas plutôt
souhaité qu'il fut aussitôt arrivé ' dans la
Ville de Tourmont, en laqnelle ils com¬
mencèrent à tailler en pièces tous les
payens qu'ils trouvèrent, ils firent qn fi
grand carnage que les ruisseaux qui cou-
loient par la Ville , étoient eatiéremeat
teints de sang. Le Roi Oberon fit pu¬
blier par toute la Ville qu'on laissat !*
vie sauve a tous ceux qui voudroient re¬
cevoir le Saint Baptême, il s'y en trouva
plusieurs qui se rendirent Chrétiens, le
Roi Oberon monta ensuite au Palais , 8e
quand H non l'apperçut, il vint au-devant
de lui pour le remercier du grand secours
qu'il lui avoiî donné dans un besoin fl
urgent ; ami, lui dit Oberon , tant que
vous voudrez croire & observer mes com-
mandemens , je vous secourerai dans tou¬
te» vos astttires ainsi que ceux qui aye;

ï 5J



44 HISTOIRE
moi sont venus! pour vouí défendre. On tour qui est bâtie fur la mer. Ce fut Juíe»
se saisit ensuite du Due , on le conduisit Cé'ar qui îa fit bâtir , il m'y fit nourrir
au Palais, 8c on le préienta devant Hucn , un long espace de temps, jamais tu n as
qui fut bien réjoui de v jir son oncle qui ru de plus belles tours ni entendu parler
étoit pris , le Duc lui dît : cher neveu, de choies si merveilleuses. Cette tour est
ayez pitié de moi. Ah ! traître , jamais de garni de fenêtres de tendus en dedans de
ta vie* tu ne m'sppaftieadras en aucune très-riche» tapisseries, a i'entrée de la por-
chose car tu ne sortiras pas d'iei. li prit te il y a deux hommes de cuivre , tenant
alors son épée dont il trancha la tête au en leur mains un grand fléau de fer dont
Duc, il fit ensuite prendre le erps qui ils battent lans cefle nuit 3c jour d'un tel
fut attaché aux crenaux de la Vdie , ahn a cord que quand i'wn bat à t rre, fau-
quel'on eíh mémoire de fa mauvaise vie tre bit e ihaut, îlsfont cela si légè ement
8t pour servir d'exemple aux autres ; & si vîte , qu'à peine une aliouette pour-
ce fut ainsi que le pays fut délivré du roi -elle y pa ìer ans être tuée , 8e tout
plus abominable des hommes. ' • cela est t«i t par cnchanfement. 11 y a de¬dans cette tftur un Géant d'une grandeur
Comme le Roi Oberon défendit à Huort prodigieuse on la nomme Angoulafre ,

daller à la. Cour du Géant , ce que il m'a u "urpé cette tourq il m'a pris auíïl
Huon ne voulut pas lui promettre, & un haubert blanc qui étoit fin & léger de
y alla , dont il fut en gruri risque de doué d'une telle vertu que l'ayaat cn-
pdrir. Comme la Demoiselle qui étoit dolíe , un homme ne peut jamais erre ni
à la Cour du Géant se trouva être b eíTé ni enfoncer dans les eaux, & il n'y
la cousine de tíuon de Bordeaux. a aucun feu fi ardent qu'il puisse être ,

qui puiflè lui nu.re. A'nsi mon ami Huou,

QUand Oberon eut secouru Huon, je te defends d'y aller , fans quoi tu atti-il appellaHu< n 3c lui dit : Mon cher reras ma colère, car jamais tu ne pourr t
am-, je prend congé de toi 8e de toute résister à te Géant. Sire, dit hjoo, (a-
ta compagnie , car je ne te verrai jamais chtz qu'à ì'heur de mon départ de France,
de, mes jours 8e tu auras à supporter je me décidai que quelqu'avanture ìjue
tant de mricie , de maux & de tourmens jje pûffe avoir tant dangereuse fut-elie , je
par ta faute , qu'il n'est homme vivant qui ne l'evuerois ; a<. Appientz que j'a.mtroi»
puisse laconter tout ce que tu auras à m tux mourir que de ne pas combattre
íouffr.r. quand Huon entendit ces paroles , le grand Géant . il n'y a personne q u soit
il lui dit d'un air effrayé : en état de m'empêeber de ta re ce voyage,

Sire , je pense que vous avez un grand ainsi je vous avertis qu'avant mon retoun,
tort, car je veux vous obéir de tout mon j'aurai le bon haubert, car il pourra b en
pouvoir de suivre en tout vos comman- me servir dans quelques terns, ainsi il ne
démens. Ami, lui dit Oberon, puisque faut pas que je le laisse ; au surplus , je
tu veux les íiiivre , gardes-en bien en ta pense que si j'ai besoin de votre secours ,
mémoire ce que tu viens de me compter. VOUf voudrez bien me secouir. Oberon
Je te défends fur peine de perdre la vie soi répondit : je te jure que si tu me trom-
& mon amitié, d'être aílea hardi d'aller pes au son du cor , tu n'auras jamais Je
pat uo cheimn qui conduit à cnc graaoe secours de ma part. Vou» ferex à yotré
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plaisir 8i j'en ferai au ObeTon partit
a ors fans rien sore, 8c Huon demeura dans
Ja V Uie qu'il abandonna à Oberon , ainsi
que la Prévôté a ion Hôte & toutes les
terres qui appartenoient à son oncle. II
s'apprêta à partir 8c prit or 3t argent à
foison , il fit eníuite íès adieux k son Hote,
à Geofftoi St à tous ceux qui demeurèrent
la ; il íe mit en chenun accompagné de
ses gens , ils maríhèrent tant de nuit fc
de jour, fans trouver quelque aventure
qui fut digne de mémoire , qu'ils arrivèrent
au bord de 'a mer , à une Feue de la Tour
où etoit le Géant, quand Huon apperçut
cette tour, il appelia ses gens 8c leur dit :
Seigueurs je vo:s la tour dans laquelle
Oberon m a détendu d'entrer, mais h notre
Seigneur me veut aider , je verrai ce qu'il
y a dedans avant la uuit , quoiqu'il m'en
puisse arriver. Gerasine regarda la tour &
commença à pleurer, disanr à Huon que
c'eroitfoÚe de suivre le conseil d'un enfant.
Sire, prenez garde d'en freindre le» c-rdreg
d'Oberon , car il pourroit vous en arri¬
ver du ma'heur, Sire, Gerasoe, lui dt
le noble Huon , quand tous le» hommes
qui existent me le defendroient, encore
n'en serois-je r en, car vous savez bien que
ce n'écoit que pour chercher des aventures
que je fuis partis de Frsnce, ainsi il «st
inutile de m'empaTler d'avantage , &
avant qu'il soir nuit je veux combutrre le
{^ant, car s'il n'est plus du-e que fer, jee tuerai ou il me tuera. Pour veus , Ge-
rasme St ceux qui sont ici présens , de¬
meure* en certe prairie oú vous m'atten-
drez jusqu'à ce que jesois de retour. Sire,
dit Geraime en pleurant, je fuis b en fâ¬
ché que cela ne puiffe être autrement ;
que Dieu veuille bien vous garder. Huon
partit alors , la-ssant ses gens en pleurs
après les avoir tous embrassés j il s'arma
de pied ea cap 8e n'oublia pas son beau
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cor d'ivoire 8e le bon hansjí, í( s'en fut
tout seul & à pied , pu:s il vint à la porte
du Château, sitôt qu'il y fut arrivé , il
vit les dtux hommes de cuivre qui íant
cesse battoient de leuis fléaux ; qu'il re¬
garda avec attention, jj vit bien qu'il
éroit impossible d'yentrer sans l'ai ie de Dieu.
Il se mit alors en prières , regardant de
tous cô é s'il pourroit entrer, il v'.t uu
bassin d'or attaché à un piii'er de marbre ,
il tira alors son épée dont il frapps treis
coups fur le badin qui retentit d'une façon
si éclatante qu'on pouvoit l'entendre dan»
tout le Château. 11 y a»-oit dedans une
demoisisse nommée Scbilie , qui surprise
d'entendre sonner le bassin ; vint à une
des fenêtre par laquelle elle vit Huon qui
vouîoit entrer, mais elle ne put point le
connoître 8c s'en retournant elle disoit :

Quel est ce Chevalier qui désir d'entrer r
Si le Géant s'éveille, il i'aura bientôt mi«
à mort, car quand il y auroit six mille
Chevaliers encore ne soi réiisteroient-il»
pas ? j'ai un grand désir de savoir qui il
est & d oh il peut être né , il me semble
bien que c'est un Français, mais pour le
mieux savoir , je vais retourner à la fenêtre
pour voir si je le reconncîtrai. elle vint
alors à la fenêtre , considérant Huon qui
attendoit à la porte , puis elfe regarda son
blason fur lrquei il y avoit troi» croix su¬
perbes elle connut alors par ce signe
que le Chevalier étoit Français Ht las!
sot la< Demoi'elle, je fuis perdue si le
géant me trouve ici, elle s'en retour*
précipitamment , 8c vint écouter à «&
porte de la chambre , ppur savoir si le
géant dormoit có non.

Quand elle y fut parvenue , elîe en«_
tendit qu'il dormoit, car il ronfleh extrê¬
mement fort, ta Demoiselle étant bien
sûre qu'il dormoit , vint ju'qu'k la porte
qu'elle ouyrit dont 3c il sonit un yen?
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qui tout» à - coup fit ccíìcr les deux hom- conduit jusqu'ici. Mon cher Cousin , dit
mes de cuivre, quand la Dernoifei'e eut la demoiselle ,iî prit dévotions ncon Père
ouvert le guichet, elle s'en retourna très de venir adorer le Sa:nt Sépulchre , rnoq
yîte en fa chambre. Quand Huon vit le père mslmoit tant qu'il vouiut m'trnme.
guichet ouvert, il entra dedans par e que mener avec lut v ;1 arriva qu'étant fur mer,
ies deux hommes ne battoient plus, ii essez gr. s-de la Vi le d'Eíclavonie en Surie,fit tousses efforts pour trouver la personne il s'eíeva 'ne grande tempête qui aoui
qui lui avoit ouvert la porte, mais 1 fut jeeta fur ces tô es
bien surpris de ne trouver personne , car Le géant qui e'toìt au haut de sa tour
iîyauroit tant de chambres qu'il ne íavoit crus voyant arriver à'Con port, ceícenuit
à laquelle aller po r trouver e qusi; cher- & miì à mort mooPère & tous ceux qui
choit, Ót da loir dans le Pa ah ch «hant etoient avec lui, excepte moi qu'à amena
d'un có é & d'un au re , il se trouva au.) èi ici où j'ai été l'eípace de sept ans , sans
d'un pilier où il v t quatorze hommes qui avo r pu entendre une Messe , je vo .s prie
étoent mois. Q . and Huon vit cela , il encore une fois de me dire quede aventure
en fut effrayé & recula de frayeur , partit vous a amené en cc pays ma chère cou¬
de la balle & vint vers la porte pensant siiie , puisque vous voulez le savoir, je
la trouver ouverte , rnasil s'eto t enfermé vais vous le raconter,
lui même & les deux hommes battoient 11 est véritable que le Roi Charlemagne
comme au Paravanc. Je vo s bien, dit m'envoye faire un message de bouche &
alon Huon que je ne puis échapper & de lettres aupiès de l'xmiral Gaudisse qui
il rentra au Chi eau & se mit à écouter est en Babîlonne , & comme je paisois par
s'il ne pourroir rien entendre. Comme il ici je regardai cette tour St demandai
p-arcouroit le Château , il entendit une ^ un payen à qui elle appartenoir, il me
demoiselle qui pleuroit, il vint du côté répondit que dans la tour éto't un tejrbie
où elle etoit & la salua humblement en géant qui tant fait de maux á ceux qui
lui disant : Noble Demoiselle , je ne sais passent par ici, je me fuis imaginé que
fi vous entenoez mon langage, je voudrois je pourroís le combattre & en délivrer la
bien savoir pour quel iujet vous versez contrée , j'ai laissé mes gens à Aval en
des larmes, Sire, dit la Demoi elle , je ces prairies qui m'attendent. Mon cousin,
pleure parce que j'ai grand pitié de vous , dit la demoiselle, je suis surprise que
car si le géant qui est ici s'éveille,il vouj vous soyez assez mprudent de vouloir entre¬
fera pendre soudain. Belle demoiselle, lui prendre une pareille action, car quand
dit Huon, je vous prie de me dire qui vous seriez cinq cens hommes ensemble
vous êtes est d'eù vous êtes née. rire , je tous armés, vous ne pourriez lui faire de
vous dirai que je fuis fille d'Ovinemer, mal s'il étoit couvert de ses armes , il
qui en son tems fut Comte deSamtOmer, n'y a personne qui puifíe long-tems teniï-
je fuis nièce du Duc Sevin ; quand Huon contre fa force, ainsi je vous conseille de
entendit la Demoiselle , il la salua très- vous en retourner avant qu'il s'éveille, fi
humblement & l'embïastà en lui disant : vous le voulez, je vous euyïîTai le gel-
lâchez que vous êtes ma proche parente, chet fans aucun danger,,
car je fuis filí du Duc Sevin, mais je vous
pris de me dire quelle ayemute vueut,
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£$mnent la demoijelle cousine de Huon que les tapisseries dont k chambre étoit

monta à la chambre oà le géant dor- tendue.
moit & fut Véveiller , & du bon kan- Quand Hnon eut tout IcortGdéré & prin-
bert que le géant donna à Huon qui le cipalement le géant qui avoit un corpa
létit aujfi-tôt. monstrueux , mais jamais on en avoit vu

de plus affreux t car il avoit uae très-

QUand Huon eut entendu le discours groíîè tête, de grandes oreilles, le nez ra¬que lui tenoit la demoiselle, il lui dit : fuselé, &les yeux enfoncés plus ardens qu'un
ma cousine apprenez qu'avant que je forte charbon allumé & qui avoit dix-septjpiedt
d'ici, je verrai quel homme il est, je ne de long. Àh ! Dieu, dit Huon, que Char-
yeux pas qu'on me reproche d'avoir man- lemagne n'est-il iei pour nous voir tous
qué de courage ,.j'aimerois mieux mourir les deux ici, il feroit bientôt fa paix avec
que d'essuyer un seul reproche. Ah 1 mon moi, Sainte Vierge Marie , je vous fup-
coufin, je vois bien que vous youlez votre plie très-humblement de vouloir bien prier
perte & la mienne, mais puisque votre votre cher fils de venir à mon secours ,

volonté est telle , je vous montrerai dans car faas lui je ne pourrai résister contre
quelle chambre il dort, & quand vous cet ennemi. Alors Huon s'avança fière-
l'aurez bien vu , vous vous retirerez sûre- ment en faisant le signe de 'la Croix, St
ment. Vous irez dans une chambre que pcofanten lui-même comment & de quelle
vous trouverez dans laquelle il y a du manière il s'y prendroit, car il feisoit ri-
pain & du vin, & dans celle d'après vous flexion qne s'il le tuoit pendant son som-
trouverez des étoffes de soie & de très- meil, il auroit toujours devant les yeux
riches joyaux, & dans la troisième cham- le reproche d'avoir mis à mort un homme
bre il y a quatre Dieux qui sont tous d'or endormi, que Dieu me maudisse , diso'e-qj
fin & massif, & en la quatrième est le géant si je le touche avant de l'avolr défié,
fur un lit très-riche. Ainsi 0 vous voulez Alors il s'écria fort haut au géant & lu-dit r
ire croire , vous lui couperez la tête pen- Lève-toi où je te tranche la tête. Le
dant qu'il dort, car s'il s'éveille vous ce géant s'éveilla au bru't que Huon venoit
pourrez lui échapper, Ma Cousine , dit le de faire & lança fur lui un regard terrible r
noble Huon de Bordeaux , à Dieu ne glaise puis il se leva si précipitamment qu'il
que jamais l'on me reproche de l'avoir tué manqua de rompre le lit superbe fur le-fans que je l'ai défié. Huon laissa fa cou - quel il étoit couché, il dit ensuite à Huon j
fire & marcha l'épée à la main, le heaume Vassal, celui qui ta mis ici ne t'aimoit pas
fur la tête , son écu au col. II entra dans ni ne me connoissoit guerre. Quand Huon
la première chambre, puis vînt dans celle entendit que le géant parloit ben françaisoù étoit les quatre Dieux, quand il les il en sot bien surpris & lui dit : aprends
eut bien considéré , il leur donna à chacun que je fuis venus pour te voir, peut-être
un grand coup d'épée , puis entra dans pourrois-je avoir feu une folie. í e géant
«a chambre où dormoit le géant & le regarda lui répondit; tu r>e dis que trop vrai, &bien attentivement , le lit sor lequel II si j'étois arrr.é & habillé & qu'il yeut censdormoit étoit d'un prix inestimàble, les hommes armés & pareils à toi, je ne
Couvertures & oreillers éteient d'une ri- les craindroìs pas, je les mettrois tous à
«feçíTe 8c d'une beauté incomparables ainsi mort, tu vois bien que je fuis nud & fax»
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aucunes armes dont je paisse m'aider , je
ne te redoute cependant pas.

Alors Huon pensa que ce ne scroit pas
Ibien de l'attaquer auparavant qu'il ne fut
armé , il lui oit s va chercher tes arme»,
ou je te mets à mort. Vassal, lui dit le
géant , ce que tu m'as die démontre que
tu as du courage 3c de la valeur ; alors il
alla s'armer de pied en cap & pr't une
Jaux à la main ; Huon attendoic ie grand
géant dans le Palais, il vint & s'écria d'une
veix teiribie : Huon , où es-tu? Je fuis
prêt à te détruire si tu ne te défends, je
te prie de me dire qui tu es , afin que je
.fuisse dire quand je taurai détruit , j'ai
tn:s à mort un tél qui par son courage
rc'est venu assaillir dans mon Palais f tu
as trop d'orgueil de ne m'avoir pas voulu
toucher devsnt que je fuíïè armé qoi que
tu fois, tu es fils de quelque prud'homme ,
dis-moi je te prie , cù tu veux aller 8e
ce qui ta engagé a venir ici ? Je veux
savoir la vérité, afin que je puîiTe me Van¬
ter d'avoir mis à mort un hommu qui n'a
pas voulu me toucher que je ne f jsse armé.
Payea lui dit Huon tu e; bien fol de
me tenir peur mort , mais puisque de
moi tu veux savoir la vérité, saches que je
fers un pa vre Chevalier à qu* ìe Koi Char-
lemagne à ôté ses terres & la banni de l'on
Royaume de France , il m'envoie faire
Oa message auprès de l'Anrral Gaudillo,
la vérité est que je m'appelie Huon, fisc
du Duc Sevïn. tu fais malmenant rcure

la vérité, dis-moi de même qui tu es &
de qui tu es né, afin que si je te met; à
mort, je pustïe me flatter à la Cour du
Roi Charlen agne d'avoir détruit un géànt
effroyable. Alors le géant dit à Huon :
V'asial , s'il arrive que tu réussisses, tu te
pourras vanter d'avoir détrqit le grand
géant Angeulaifre qui a dix-sept frères ,
dont il est le plu; petit, 3c ayee ce, tu
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pourras dire que jusqu'au moindrî arbre
qui soit sur le bord de la mer rouge , il
n'y a personne qui ne me íoit tributaire.
J'ai chassé fAmiral Gaudisse oú ru dois
aller , je lui ôtai par ma puissance plusieurs
de ses Villes, & il me doit hommage
d'un anneau d'or par chaque année , pour
racheter ía tête, j'ai ôte auisi au Roi
Oberon cette puissante tour, depuis ce
tems il n'a aucun pouvoir fur moi par ses
enchantemens , je lut ai pris aufli un hau¬
bert nompareií , ca^ií a une si grande
vertu que tel homme qui le pourroit gar¬
der fur son corps, ne peu: périr cn aucuDe
minière, car il faut que ce ui qui voudra
l'cndr flèr , soit exempt de péché mortel,
& que la mère qui le porta n'ait vu per¬

sonne que son rr.fri, mai» je peníe qu'on
trouveroit peu d'homme» qui pôflent :'en
revêtir, il a encore la verta de faire que
celui qui le mettra, n'aura á craindre ni

4e feu , ni le faire , n'i l'eau , ni mëme les !
précipices , car je l'ai éprouvé plusieurs
fois mais puisque ru montres de la valeur
& que tu m'as laiffí armer, ie te permet9
de ì'aissayer si tu ic peux il ouvrit auílì -
tôt un coffre Oc en rira le bon haubert,
puis dit à ìíucn : Vassal voici le bon
haubert que je te donne à essayer pou?
v«r si tu le pourras metrre. Huon prit
alors ic haubert & ie retiiant, il quitta fcî
armes pour l'enuosscr , incontinent il miî
son heaume sur sa tête, l'écu au col
l'épée à ia main, puis remercia Dieu de
la grâce qui lui fa:íoit. Lc géant s'écria
alors & dit à Huon : par Mahomet, jc
ne croyois pas que tu fuss's tel homme,
carie haubert te sied nés-bien, je t'ai
rendu ce que jc devois à ta valeur, mais
il faut te désarmer &: me rendie le hau¬
bert :que je t'ai laisse éssayer. Que DieS
puisse te con'ondse, car tu n'as pas befoia
d'armes dont tu ne te peur/aí pa* aider.

, Apprend»
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Apprends que je ne te le rendrois pas
pour quatorze des meilleures villes quiioient d'ici à Paris. Vassal, dit le géant ,si tu me veux remettre mon haubert, je
te laisserai la vie fauve & te donnerai
mon bel anneau d'or que j'ai eu de l'Amiral
Gaudisse ; tu as bien du danger à encourir£ tu veux accomplir ton message, car
quand tu feras arrivé là-bas , & que tu
ieras arrivé à la porte du palais de l'Amiral
Gaudiíle , 8c que tu te diras meíîager duRoi Charlemagne, tu trouveras quatre
portes & à chacune un portier ; si l'on
fait que tu es Français , à la première, tu
auras le poing coupé, à la seconde on te

coupera l'autre, & quand tu viendras à la
troisième , tu perdras un pied , 8t quand
ce fera à la quatrième , on te menera vers
l'Amiral Gaudisse, & tu ne feras pas enétat de lui échapper, il te fera trancher
la tête ; ainsi, si tu veux éviter ce malheur
& t'en retourner en sûreté , rends - moi
mon haubert, je te donnerai mon anneau
d'or, en le montrant tu íèras bien reçu8c pourras aller sûrement par tout le
palais, fans que personne te détourne , 8cquand tu aurois tué cinq cens hommes , iln'y auroit personne assez hardi pour tefaire aucun mal, pourvu que tu ayes furCoi mon anneau , car quand j'ai besoind'hommes ou d'argent, je n'ai que d'en¬
voyer mon anneau, mais je te prie de merendre mon hauberr.

Comme Huon défit le grand Géant,appella Gérajme & ses autres compa¬
gnons y & de la joie qu'ils eurent de la
mort du Géant,

HUon après avoir entendu les parolesdu géant, lui dit, traître , apprendsque quand tous les prédicateurs qui fontte l'uaiyeïs me prêçheTçienc une année*
. ■ i"

■
- • - ■

. .j

B O R D EAU X. 49entière, 8c que tu me donnerols ton bien
8c ton anneau, encore ne te rendrois - je
pas le bon haubert que j'ai endossé, queje ne t'aye premièrement mis à mort, jem'emparerai ensuite de ton anneau. Quandle géant eut entendu Huon, 8c qu'il vîtqu'il ne pouvoit avoir son haubert, il entradans une si grande fureur, que ses yeuxressembloient à deux volcans, tant ilsétoient enflammés, 8c rappella Huon &lui demanda s'il étoit encore dans la même
intention. Non, lui répondit Hucn, íi*tut
es grand & fort, détens - toi, je ne teredoute point, puisque j'ai endossé ton
haubert, mais crains Dieu 8c fa puissancedivine, 8c toi, défie-toi de moi, lui ditle géant, car quoique tu ayes le bon haubert,cela ne m'empêchera point <le te détruire.
Alors il s'approcha de Huon & léva >sa
faux , croyant le ftapper, comme HuOaétoit certainement leste

, ií éVira le coup,8c la faux vint tomber d'une forcé si
grande, contre un pilier , qu'elle entrât de
presque deux pieds. Huon profita de cettecirconstance & s'avança Pépée à la main
contre le géant dont la faux étoit tombée,il le frappa d'un coup si terrible , qu'il lui
eouppa les deux poignets qui tombèrentà terré ainsi que la faux. Le géant se sentantainsi blelïé, jetta un cri si affreux, que
Íjuand le palais scroit écroulé jusques dansès fondemens, cela n'auroit pu produire
un bruit plus considérable. La demoiselle
appellée Sebille , qui pour lors étoitdans ía chambre, en fut épouvantée.Elle sortit précipitamment de sa chambîe

,ramaflà un gros bâton qu'elle trouva 8c vìnc
au palais où elle avoir entendu le bruit,elle rencontra le géant qui se sauvoit, 8*lui lança le bâton dans les jambes avec une
telle force qu'il tomba. Huon qui venoicaprès lui, le frappa de plusieurs coups d'épée,dgiu le géant jetta des çjrù honibsos a
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mais Huon qui nc desiroit que îa mort du
géant, lui donna un coup si rude qu'il lui
coupa la tête ; il essuya son épée & la remit
dans le foureau ; il voulut prendre la tête
pour la mettre au haut de la tour , mais"il n'eut pas la force de la lever de terre ,
tant elle etoit pesante, il s'en falloir de
beaucoup qu'il pût remuer le corps , il
fe mit à rire & remercier Dieu du pouvoir
qu'il lui avoit donné, d'avoir' vaincu un tel
adversaire. Plût à Dieu que la tête & le
corps fussent à Paris au palais du Roi de
France, pour qu'il fût que c'est moi qui
l'ai mis à mort.

Huon vint alors à une des fenêtres du
palais, & regarda fur la poterne, il vit
ses gens & leur cria le plus haut qu'il lui
fut possible, Seigneurs, venez à moi en
toute sûreté, car le palais est gagné, il
est à nous , j'en ai tué le maître. Quand
Gérasme, Garin & les autres eurent en¬
tendu Huon parler ainsi, ils en furent bien
joyeux & entendirent grâces à Dieu ; ils
vinrent aussitôt vers la porte que la de¬
moiselle Sebille vint leur ouvrir. Parquoi
ils entrèrent & suivirent la demoiselle qui
les mena au palais vers Huon ; quand ils
ie virent ils commencèrent à pleurer de
foie, ils l'embrassèrsnt & ne savosont quelle
chère lui faire. Ils lui demandèrent si il
n'étoit pas blessé ; il leur répondit qu,il
n'avoit aucun mal. 11 mena, ensuite Gérasme
6 ses compagnons où le géant étoit étendu
par terre. Quand ils le virent, ils furent
surpris que Huon eut pu le détruire , car
magie qu'il fût mort, il leur faiíòit
frayeur à voir. Gérasme demanda ensuite
à Hurn qu'elle étoit cette demoiselle qu'il
«voit vu là ? alors Huon líii raconta mot
pour mot comment elle s'étoit trouvée en
cet endroit, ;ls l'embrassèrent tous, & lui
Irent beaucoup de politesses ; 51 s se déssr-
ç^renr, pséparèrent le souper, se mirent
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à table, burent & mangèrent à leur loisir,
ils se divertirent beaucoup, mais leur joie
ne fut pas de longue durée, comme ou
pourra le voir par la fuite.
Comme Huon partit de la Cour du Géant

& dit adieu à Jes gens ; comme il vint
seul & il pied au bord de la mer, où il
trouva Malebron le F'aé, Jur lequel il
monta pourpajjer la mer.

L'On a pu voir ci-dessus, comme Huonconquit la tour & tua le grand géant
qui en étoit le maître, ainsi que la grande
joie que mena Huon & ses compagnons
jusqu'au lendemain k leur lever. Et quand
ils eurent tous déjeuné , Huon appella
Gérasme & tous ceux qui eurent là, &
leur dit : Seigneurs, vous savez que j'ai
entrepris un voyage jusques vers l'Arniral
Gaudisse , ainsi il faut que je m'acquitte
au plutôt du message qui m'a été ordonné
par l'Empereur Charlemagne , pour cela
je voue prie de renir compagnie à cette
noble demoiselle , & si dans quinze jours,
je ne fuis pas de retour en ce palais ,
vous pourrez vous en retourner en France,
vous emmenerez cette noble demoiselle
avec vous , vous présenterez mes respect»
au Roi Charlemagne & à tous ses Parons,
vous lui raconterez toutes les aventure»
qui me font arrivées , je vais partir pouf
accomplir mon message. Les Barons ayant
entendu qu'il alloit les quitter, lui répon¬
dirent : Sire, vous nous demandez que
nous vous attendions quinze jours ici nou»
vous attendrons un an entier s'il est né-
ceflaire.

Seigneurs , je vous remerde ; alors il
s'apprêta pour partir, 51 s'arma de pied efl
cap, il prit son hanap 81 l'anneau d'or
du géant, il n'oublia pas non plus son coi
d'yyoire , il fut ensuite prendre congé dç
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sa cousine qu'il embrassa ; il fut après em¬
brasser tous les autres Barons qui le re-
grettoient beaucoup. l's montèrent tous
au palais pour le regarder encore, & ils
yeríòieat des larmes. Huon arriva enfin
aû bord de la mer qui étoit assez près duChâteau , & il y avoit un petit port oìil'on trouvoit presque toujours quelquesbateaux de transport ; maîs quand Huon y futarrivé , il fut bien surpris & dit : Grand
Dieu ! que vais-je devenir, s'il ne se trouve
ni bateau ni galère sur quoi je puiíle m'em-
barquer 1 que j'ai eu de malheur de tuer
Charlot, je suis en grand danger, cen'étoit pourtant qu'à mon corps défendant,mais le Roi Charlemagne a eu grand tortde m'avoir si cruellement banni de soa
Royaume. Huon se voyant seul & aban¬donné de toures parts, se mit à pleurer ,& jettant les yeux à droite fur la surfacede la mer, il vit une grande bête quivenoit à la nage de son côté ; elle avoitla forme d'un luiton. Quand la bête sut
venue à lui, il la regarda 8t sit le signe dela croix, puis il prit son épée pour sedéfendre , croyant que cette bête al'oitl'attaquer, mais au contrarie elle se retiraderrière Huon un peu sur îa droite, 8c sesecoua d'une telle manière que la peau quila eouvfoit tiomba d'elle -ìnSème & devintle plus bel homme qu'on eût pu voir ;Huon en fut bien effrayé. Quand il eut vu
cette merveille, & que la bête étoit devenuehomme

, il s'approcha de lui & luidemanda qui il étoit, 8c s'il étoit envoyéde la part de Dieu, ou s'il étoit quelquemauvais esprit qui vînt le, ter.ter, car jeviens de te voir traverser la mer, au nomde Dieu, ne me fais aucun mal, dis-moi quilu «s, je crois que tu es des gens du RoiOberon ; il lui répondit doucement : Nesois pas surpris si je te conneis, je fris que«s fil» du Duc Seyia de Bordaaux, leIn "

B y u a AU X.— X A.

Roi Oberon m'enyoie auprès de toi ; il
y a quelques tems que je passai ses ordres ,à cauíè de cela, il m'a ordonné d'êíre
pendant trente ans luiton en mer.

Ami, lui dit Huon de Bordeaux, fuila foi que tu dois à celui qui te forma ,pourois - je me fier à toi pour me passerla mer rouge , car j'en ai grand besoin*Malebron lui répondit : Apprends que jefuis venu ici pour cette raison , & que je te
porterai où tu voudras, ne crains rien ,
recommande-toi à notre Seigneur , & melaisse faire. Alois Malbron le luiton se
remit dans fa peau & dit à Huon de Bor¬
deaux de monter fur fa croupe.

Comment Huon pajsa lu merfur Malebron
le Faé qui le porta devant Babylone »& comment Huon vint à la première
porte ensuite à la seconde.

DEs que Huon vit ce noble luiton enfa peau, & qu'il l'attendoit au bord de
la mer

, il fit le signe de la croix, priantDieu de vouloir le fa:re arriver k bon port,ensuite il s'approcha de lui & monta soc
la croupe du luiton qui fauta dans la mer ;il commerça à nager d'une telle force, qu'ilsembloit qu'il volât ; il eut bientôt traversé
Ia mer 8? la grande rivière du Nil quivient du paradis terrestre ; c^est une rivière
très - dangereuse par la quantité de serpens& crocodiles qui s'y trouvent ; mais ii
u'y eut serpent ni crocodile qui leur fît
aucun mal. Quand ils furent arrivés k bord,Huon fut bien joyeux ; alors Ma'ebrcn
lui dit : Mon cher corfiparerai-je ì'heure
où tu fu« né, à celle où je t'ai connu,
car pour te faire plaisir, il faut que je soisluiton , en mer, pendant l'espace de dix
ans, & trente ans que j'y ai déjà été ,feront bien quarante ans ; j'ai grande pitiéde toi, car il n'y a personne qui puiíle
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dire les ftíáu* qtífi tu aura à supporter, venoit un certain jour de îa sema''ne donner ^
& moi-même il faut que je souffre pour audience à ceux qui lui dem-andoient. Et
l'amour qi e j'ai pour toi j toutefois j'aurai lorsque Huon eut bien considéré tout,
patience , tu vois la ville où tu dois aller , il paííà 8c vint à laprem'ère porte du palais;
de plus , tu fais ce qui t'es recommandé , quand il fut là , il cria au portier s Ami,
telle chose qui puisse t'arriver; prends bien je te prie de vouloir m'ouvrir la porte ;
garde de passer les ordres du Roi Oberon, très-volontiers, lui répondit le portier ;
ne ments jamais , 8c fois loyal & diterer, mais il faut me dire qui vous êtes , & que
car si cela t'arrive, tu perdras entièrement s'il étoit Sarrasin , il entreroit fans aucune
son amitié ; je te recommande à Dieu. Je résistance. Huon de Bordeaux , comme
ne puis demeurer plus long-tems ; alors Rial avisé , 8c sans se ressouvenir du conv¬
ie iuiton sau a dans la mer, 8c Huon de- mandement que le Roi Oberon lui avoit
meura seul. II se recommanda à Dieu, il fa t, ni de l'anneau qu'il portoit avec lui,
marcha ensuite vers la ville dont il étc;t que s'il l'eût fait voir aux payens, st
assez proche, en entrant il ne trouva pas n'auroit pas eu besoin de mentir , mais il
un seul homme qui î'arrêtât, puis quand répondit au portier qu'il étoit Sarrasin ;
il fut bien avancé dans la ville, il rencontra le portier lui répondit : puisque cela est
mille payens qui alloient voler, mille autres ainsi , vous pouvez passer , il vins ensuite
qui en revencient , mille chevaux qui à la seconde porte , pensant en lui même
étoient aux travaux pour être ferrés , St qu'il avoit enfreint le commandement du
mille autres que l'on en retiroit, puis Roi Oberon, il cn eut un grand chagrin
mille hommes qui jouoient aux échets , 8c fit serment qu'il ne mentiroit jamais;
puis mille autres qui causoient avec des il prit ajors son anneau à sa main & vint
filles, mille autres qui buvoient du vin de à l'autre porte, criant à haute voix : fil»
l'Àmiral, Sc mille autres qui alloient au de putain, que celui qui mourut f r la
palais. Quand Huon eur vu tout cela, croix te confonde, dépêche - toi de m'ou-
ìl .fut surpris de rencontrer tant de gens, vrir, car je veux entrer ; quand le portier
& il étoit si attaché à les regarder, qu'il entendit Huon lui parler si hardiment , il
ne pensoit plus à l'anneau qu'il avoit dans lui dit : Vassal, comment le portier de la
fan bras ; il vit d'autre part mille autres première porte a. t-il pu être si imprudent
hommes qui revenoient du palais 8c qui de te laisser pasièr. Je te le dirai, lui ré—
le regardoient avec étonnement de ce qu'il pondit Huon , regarde cet anneau que je
alloic tour armé 8c à pied par les rues , porte , ce sont les marques avec lefquel'ei
mais il passa son chemin & ne voulut pas je puis passer pour aller où bon me semblera,
s'árrèter ; mais le malheureux , pourquoi Quand le payen entendit Huon , & qu'il
nq fe souvenok-il pas de son anneau, caç yit l'anneau qu'il portoit, il le reconnut
il eut tant à souffrir , qu'il est impossible de très-bien, & dit à Huon : Vassal, soyea
pouvoir le raconter. Quand il eut traversé le bien venu, comment va mon Seigneur,
une grande parrie de la ville , il arriva de la part de qui vous venez ici f Huon
fur la place devant le palais, dans laquelle qui ne voulut pas ment r , pasià le pont I
il y avoit un édifice, furcinquante co'onncs & la porte fans rien répondre , puis vint
très - riches & ornées de diverses pein- à l'autre porte . Le portier qui le vit
mies i c'étoic la où l'Amiral Gaudisse venir , se mit au-devant de lti,& quasi
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Huon l'apperçut, il lui monrra l'anneau ; pourront m'empêcher de pasièr ; regardes
le portier vint aulììtôt lui ouvrir la porte , cette enseigne que je te montre. Alors
il salua Huon respectueusement & le laissa il prit l'anneau 8c le montra au portier qui
passer. Quand Huon fut passe la troisième le reconnut : il fut abaiíier le pont, &
porte , il se souvinr comme il avoit menti ouvrit la pete, puis se mit à deux genoi x
en passant à la première poite , héks ! dit- & le pria de iui pardonner de ce qu'il
il, que va:s-je devenir ! j'ai menti & fausse l'avoit tant fait attendre. Payen, lui die
trop légèrement ma foi à celui qui m'a Huon, jè te souhaite le bon jour. Sire ,
fàit tant de bien, je ne pensois point que lui dit le payen , allez vers l'Amiral qui
j'avois un anneau d or, j'espère que le Roi vous fera grand honneur & bonne chère ,
Ober n ne m'en voudra pas de mal, vu que & il n'y a aujourd'hui choie si grande que
je ne m'en fuis pas souvenu , je crois qu'il vous lui demandiez qu'il ne vousl'acco/de.
me passera cette faute , comme il a. bien II n'a qu'une feule fille, & je fuis persuadé
voulu me lapasser quand il m'arrivade cor- que si vous la delìriez, vous n'auriez qu'à
ner, ainsi Huon passa les trois premiers ponts, la lui demander, & il vous i'accorderoit par
en venant au palais. rapport au Seigneur de la part de qui

vous venez. Sire, dit le payen, dires-moi,
Comment Huon pajja U quatrième porte , je vons prie , quand mon Seigneur Angou-

& comme il vint au jardin où itoit la affre viendra ici ': s'il y vient, répondit.
Fontaine & ce quil fit. Huon , il faudroit que tous les diables

d'enfer l'y apportassent, il s'en fut enfu.te,

QUand Huon vit que les tr©:s ponts & ne lui di» rien de plus, mais il dit enétoient passés, il passa Ja quatrième lui-même , Grand Dieu secourez - moi,
porte , & il avtfit'son anneau'au poing , il je vous prie , car il falloit bien que je fusse
ne 'trôuva personne qui I'arrêtât dans son tenté du Diable, quand j'ai mentiàlapre-
clfemin

, qui ne lui fît honneur ; & puis mïère porte, ée n'est que par imprudence
il vint au quatrième, & dit au portier : & faute de mémoire, mais je m'en repens
ouvre la porte , payèri mabd t de Dieu. bien , 8c n'y puis remédier. Huon étoit

Le portier qni étoit extrêmement or- accablé par ì'idée du mensonge qu'il avoit
guéî'Jeaií, s'enteridant outrager , répondit fait, occupé de fa triste pensée, il entra au
très-írèrement à Huon : Toi, qui postes palais & Vint dans mn très-beau verger qui
"dés armés 8c q'uî m'a pàríé avec tant de étoit,d'uûé'ráfetéinfinie,c'étoit où l'Amiral
sièretè, mes bas tes armes aictaelteïn'ènr, Gasidisse .vlfioit se prcjnener ; il y avoit
dis - moi qui tu es-, 8c où tu veux aíler , darts ce vèrgèr tout ce que dans le monde
caf tant que tu feras armé, tu ne feras on àuroit pu desirer, tant en arbres fruitiers
pas aísoz haídi de passer, ou dis-moi de q 'en differentes fleurs, & dans telle
quelîè' manièfe* tu as passé lés tro's ponts. saison 'qufe ce fût. Au millieu de ce

Quand Huon eut énìendu le payen, verger, il'y avoit une très-belle fontaineìl mdm: Tais-toi, payen , apprehs que je qui venois de la rivière du Nil; cettefuis Messager d« "Empereur CharlemagUe, rvière vient du Paradis terrestre. Dans
que tu veuilles ou non , je passerai par la ce tems, ladite son-aine avoit une telle
quatrième porre , puis j'irai au palais vers vertu, que si un horrme malade en buvoitì!Amiral Gaudisse , 8c toi ni d'autre» ne ou s'en lavoit le» mains, il étoit bientôl
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guéri , quî'qu'ínfírmité qu'il eúf, & quand
un homme auroiî atteinî l'âge décrépit ,

il se feroít trouvé aussi jeune que s'il n'eût
eu que trente ans ; & que si ç'cût été une
femme , elle scroit devenue .aussi fraîche &
aussi jeune qu'une pucelle ; cette fontaine
dont je vous parle eut cette vertu-pendant
soixante ans , mais dix ans après que Huon
y eut resté, die fut gâtée par les Egyptiens
qui faiíbient la guetre contre 1" Amiral
qui pour lors étoit en Babylonne. Quand
Huon se fat lavé les ma:ns & le visage à
la fontaine, & après qu'il eut bu, il regarda
le palais, il le trouva très beau, 8c
quand il l'«ut bien considéré, il apperçut
un grand 8i énorme serpent qui gardoit
la fontaine , de manière qu'il n'y ayoit
personne tant hardi fût - il, qui osât en
approcher pour y boire ni s'y laver les
mains , car si un homme qui auroît faaíTé
la Loi, y fût venu pour y toucher , ii
n'en seroit pas sorti sain dz sauf. Mais
quand le serpent vit Huon , il se baissa
sans lui faire aucun mal. Lorsque Huon
eut bu l'eau de la fontaine, & qu'il eût
lavé ses mains & son visage, il se mit
auprès pour se reposer, & íe prit à pleurer,
disant: Grand Dieu, en qui HS crois,
fi vous ne me secourez, je vois bien
que je ne pourrai partir d'ici, ni me trouver
au Royaume de France ; ô vous, noble
Oberon , ne m'abandonnez pas en mon
besoin, & pardonnez moi la^fáure que j'ai
faite , vu que je l'ai fait par oubli, j'espère
que vous ne me délaisserez po'mt pour
cela , & quoi qu'il m'en dusse arriver ,

j'en veux savoir la vérité. Huon prit alors
son cor, le mit en sa bouche, & le
sonna si mélodieusement 8t avec tant de
force, que le Roi Oberon qui ce jour-là
étoit dans la forêts l'entendit. Ah ! Dieu,
dit - il, je viens d'entendre Huon qui a
tenu si peu de compte de mes GQmnui>

demens ; quant au premier pont, il a
faussé fa foi , mais je jure que quand il
devroit se rompre les veines k force de
corner, encore ne le secoure rois-je point,
quelque . malheur qui doive lui aír.ver.
Huon qui éto't à cette heure au logis da
l'Amirai Gaudîsse qui étoit assis au dîner,
fe leva de table , lui & cous ses Barons
ensemble, même celui qui le servoit de
vin, & tous ceux qui étoient là, Dames,
Demoiselles, Ecuyers, cuisiniers, & Aides
de cuisine, vinrent au palais où étoit
l'Amiral ; ils commencèrent tous à danser
& k chanter par si grande joie, que si on les
eût vus , on n'eût pu s'empêcher de rire ,
csr plus Huon cornoiî, plus les aubes
danfoient & chanto ent, & alors qu'il eût
laissé fr a cor, l'Amiral Gaudîsse com¬
manda : tous ses Barons d'aller s'ajmer ,
£; d'al'ér au jardin dans lequel il leur
dit qu'il y avoit un enchanteur ; gardez*
vous bien de le laisser échapper, Si-
l'amenez tout vif, car je voudre s savoir,
de lui à quel sujet il a fait cela , car
s'il vous échappe , il sera bien du mal.
Huon après avoir longtems. corné , fut
bien surpris de ne veir vènir personne •
pour le réconforter ; il se cksespéroit Se
disoie : Dieu 1 je vois b'eri que ma fin
approche, pu sque le Roi Oberon me dé¬
laisse

, lui en qui j'avois mis tonte mou
espérance à la mort ou a-la vie. Ah ma très-
chère mère , vous, mon frère Girard ,

je ne vous verrai jamais. G vous, Roi
Charlemagne, vous avez cu grand tort de
me chasser fans que je vous eufie déseryi ,
car ce que j'ai fait n'étoit qu'à mon. corps
défendant. Que Dieu veuille bien vous le
pardonner. Et vous, Rçi Oberon, on doit
bien tenir pour incertaines le* promesses
que vous faites, puisque vous me refusez
votre secours pour une légère faute.
Certes, si yous êtes prud'homme, j'espère
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<»ue vous me pardonnerez , je me recom¬
mande à Dieu & à la glorieuse Vierge
Marie , mais quoiqu'il m'en doive arriver ?
j'irai au Palais accomplir mon message tel
que le Roi Charlemagne me i'a ordonné.
Alors ii se prépara très-diligemment &
quitta îa fontame , car il pensoit bien que
l'Amiral Gaudîsse seroit assis au diner.

Comment Huon vint au Palais oà il
il trouva VAmiral Gaudijje auquel il fit
fou message de la part du noble Empe¬
reur Ckanemagne& mit à mort beau¬
coup de payens, comme il fut pris &
ensuite conduit en prison.

QUand Huon eut été bien du tempsà la fontaine, il en partit tout ar¬
mé & vint monter au Paiais , & k cette
heure l'Amiral avoit fait apporter deux
de ses demi-Dieux au miliiudu Palais,
& les avoit fait poser là très- richement,
devant eux brûloient deux grandes torches
de cire , devant lesquels il ne passeur nul
Sarrasin qui ne s'inclinât devant les idoles
& ne fit la révérence comme cela se pra-
tiquoir. Huon passa devant & ne daigna pasles regarder ni parler à ceux qu'il rencon¬
tra & qui étoient commis pour ì'aller
chercher au Jardin prés de ía fontaine ,dont i'rs furent trèá - étonnés & se di -

soient les uns aux aú'res , de façon que
Huon peuvoit l'enrendre , je crois que«elui qui vient armé dans ee Palais, est
messager de quelque Prince, & quil est
envoyé vers i'Amiral pour lui apporter
quelques nouvelles. Comme nuon étoit
«u Palais , il vit un Roi payen qui parloit
avec l'Aivral & qui étoit venu pour que1 Amiral Gaudisse lui donnât fa fille
Efclarmonde en mariage. Huon vit bien
que par IV tention que chacun avoit fur
Ce Payen, qu'il falioit que ce bit le plus
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grand après l'Amiral, %L il commença àdire : Vrai Dieu ! si je veux vraiment m'ac®
quitter envers Charlemagne de faire ce que
je lui ai promis , il faut que je mette
a mort ce Roi payen que je vois-là quiparle avec l'Amiral ; car c'est lui que jedemande puisqù'ii est si près de l'Amiral tDieu me confonde si je ne- lui abats la-
tête de dessus les épaules, que notre
Seigneur Jésus-Christ fasse de moi ce qu'iflui plaira. Alors nuon s'avança vers la ta¬
ble & tira son épée dont il frappa un fî
grand coup qu'il fit sauter la tête du Rot
payen toute sanglante sur la table & il
s'écria à haute voix, Dieu quelle bonne
étreine à ce commencement, que Die»
me veuille aider à parfaire , car jusqu'à
cette heure j'ai bien réussi. Alors l'Amiral
s'écria très-haut & dit à ses Barons : Sai-
fissez-vous de cet homme qui vient de
faire mourir fous mes yeux ce noble Roi,
car s'il vous échappe , ne soyez jamaia
si hardi de reparoître devant moi. Le*
payens assaillirent nuon de toutes part*8c lui lançoient des dards & plusieurs tfoup*
d'épée pour le faire mourir , mais la vertu
du bon haubert dont il étoit revêtu le
garantissoir ainí^que la bonne épèe dont
il abbatroit les payens , de manière qu'il
n'y en avoit pas un qui osât l'approcher.
Quand il se vit fi pressé, il tira l'anneau
de son bras , 8c le jetta fur la table de¬
vant l'Amiral , & lui dit : Sire Amiral ,

prends garde fur ta vie de souffrir qu'on
me fasse aucun mal. regarde bien cet
anneau. Quand l'Arniral vit l'anneau, ill'eut bientôt reconnu, il commença à
crier à haute voix que foui peine de mort
personne ne fût assez hardi de toucher celui
qui avoit fait mourir le Roi payen. A cet
ordre tous les payens laissèrent Huon qui
fut bien joyeux de se voir tranquille ; il
appeila ensuite l'Amiral & lui dit : Je yeu»
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que dorénavant tu fasses tout ce que je demander ce que ru m'as dit, tuais encore L
te-dirai. Vassal dit l'Arniral , tu peux je fuis surpris que ton maître soit-assez fol j
faire dans mon Palais tout ce que tu vou- pour te demander que je lui envoyé ma barbe r
dras, car tes ordres íêront éxécutés avec & mes dents machelières. II m'a mandé f
beaucoup de foin , & personne ne sera autrefois par quinze messagers, une partie .
assez hardi pour te contredir. Alors Huon de ce que tu m'as dit, mais je les aí fait [
regarda le belle Esclarmonde qui auprès tous pendre , & toi par ta^ folie est venu í
de son père étoit, il s'approcha d'elle 8c tu feras le seizieme. Mais par l annean |
l'embrassa trois fois devant lui, dont la que tu portes , nous n'osons te toucher , •
demoiselle fut bien surprise , mais elle le je te prie fur ta foi St fur ta loi,,
trouva fi beau & trouva fa bouche si fraî- puisque tu es né en France , qui est-ce I
che , qu'elle désirât en faire son amant quia pu te procurer ce: anneau, alors [
& que si cela ne sefáisoit pas, elle mour- Huon bien surpris lui dit : Telle crainte
reroit de douleur , le plaisir qu'elle resen- que j'aie de vous St de tous ceux qui font
sentit dans ces ertìbrassemens, lui rendit ici, je vous dirai néanmoins la vérité,
les couleurs plus vermeilles que des rcíes. apprenez qu'avec certe épée dont je Íuií
Huon v'mt ensuite vers l'Arniral St lui dit armé, j'ai mis à mort le géant Angoulasse
Sire Amiral ; apprenez que je fuis messa- Quand l'Arniral eut entendu Huon , il
ger du Roi Gharleniagne , il m'envoie s'écria très - haut, St dit à íès Barons :
vous faire savoir qu'il n'y a aucun Prince prenez garde sur vos vies que cet homme
Chrétien ni Sarrasin ; qui ne soit sous fa vous échappe , car , par les nieux auxquels
domination excepté vous. Sachez que je crois ne ferai point satisfait tant que
depuis le jour qu'il eut perdu la bataille je le verrai vivant. Les payern & içs
de Roncevaux où périrent ses deux neveux Sarasins tombèrent de tous côtés fur
Roland St Olivier, il a rassemblé autant nuon, quand il se vit asaillîr ainsi , il
de gens qu'il fera cette fois, il viendra se recommanda à notre Seigneur, il crut
contre vous fur terre & fur mer pour vous que ce jour étoit le dernier de fa vie , il
détruire & s'il peut s'emparer de vous prit alors son épée 8t se défendoit avec
ïl vous engagera à embrasser la Religion beaucoup d'intrépidité, coupant les jam-
Catholique , & si vous voulez me croire , bes & les bras à plusieurs 8c faisant sau-
vous vous ferez baptiser avant qu'il vous ter la cervelle à d'autres , c'e'toit horreur
arrive aucun mal. Vassal dit l'Arniral, de le voir , car par la vertudu bon haubert
ne m'en parle plus : car j'aimerois mieux qu'il avoit endosié , aucun pnyen ne lui
être mis en morceaux que de laisser ma pouvoit faire de mal, ils n'osoient presque
loi pour croire à celle de ton Dieu, plus l'approcher ; Huon qui étoit irrité
Huon lui dit : le Roi t'ordonne de rechef de en se combattant, regarda, à un des côtés
lui'envoyer')mille éperviers, mille vautours du Palais. II vit un arche contre laquelle
mille ours & mille lions, tous enchaînés, il se mit en combattant toujeurs crainte
il veut avoir auíïl mille valets tous jeunes d'être assallî. II étoit là conorre un fan¬
ée £niille belles filles, & avec Ce te mande glier qui se met au bois, il se défendit f*
de lui envoyer une poignée de ta barbe íi vivement, que celui à qui il donnoit
& quatre de tes dents machelières. Vassal , un coup n'avoit pas en vie de rire, ainsi
dit l'Arniral, tues bi«n outrageait de oie pendant lorg-tems nuon ne ressentit
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de dommage, maïs il ne put longtems désarmé, il appella ses Barons El îeur de-
foutenir Passant, a eaui'e du grand nombre manda de quelle mort il iercit mourir celui
de Payens qui l'eoyironnoiestt, II étoit si qui lui avoit fait tant de dommage, comœ©
fatigué, que les coups qu'il donnoit n'étoient de lui avoir tué le plus puissant de íes
plus si forts, il fe recornmandoit à Dieu Rois, & son neveu qubl aimoit beaucoup,
81 à la \ ierge Marie, 8c d'autre part, sans une infinité d'autres qu'il avoit mis
l'Arniral commcaça à crier : Lâches, il est à mort. Tous les Barons répondirent qu'il
surprenant que vous soyez tant de tems fallpít l'écòrcher vif; alors un très-puilfant
contre un horcme fans pouvoir le mettre 8c très - vieux Amiral, car il avoit cent
à mon. Les Sarrasins vcyartr bien 1e mépris vingt ans, prit la parole & dit : Amiral,
que leur témmgnoít l'Arniral, vinrent à jamais vous ne ferez une a&fon pareille „

grands cris assaillir Huon qui étoit seul par rapport au jour présent ; songez donc
deífou» l'arehe où il se deflènéoit rrès- que c'est aujourd'hui la Fête de Saint Jca >

couragcuícment ; a'crs il vi«î un F'syen ainsi, selon notre loi, il n'y a personne
qui etost neveu de l'Arniral Gaudisse, qui que l'on doive faire mourir ce jour - la ,
vint vers Huon pour le vouloir frapper , mais il faut lui laisser la vie pendant un an
mais à peine fui-il auprès de lui, que entier, au bout duquel arrivera la Fcte
Huon qui i'aveit guetté, leva aussitôt l'on de yos Dieux, car, à tel jour, vous deves
épée & en frappa le Roi Payen fur son livrer deux champions pour les sacrifier
heaume, d'une relie force , que ie cercle devant vos Dieux, car, ainsi, vous avea
& 1e coiffe d'acier, ne purent le garai'tir promis de le faire ie premier jour que vous
de mort, car îe coup sot donné avec une vîntes a la Seigneurie de Babylone, & fi
telle force , qu'il le lendit jusqu'à la cein- ce n'est que parce que celui-ci vous a occi
ture , & son épée lui tomba des mains, un Roi, votre neveux vous ne deyries
aussitôt il vint un Sarrasin qui ia prit & pas le faire molrir II a détruit l'hommedíi
remporta. Les Payens coururent aussitôt monde, que vous deviez le plus détester ;
fur Huon , iis se saisirent de lui par force, par sa mort vous êtes hors de servitude«
& lui prirent son riche cor d'iyoire 3c le &nrs en franchise. Quand fAmiral Gaudifíe
baoap qu'il avoit sur lui, ils lui ôtèrent eut en endu le Payen, il lui dit : puisque
la bonne cotte de mailles qu'il avoit fur vous me conseillez d'en agir de cette
lui, puis quand ils l'eurent désarmé, les Sar- façon, & que mes ancêtres avoient eou-
raíìns, pour le veir, venoient de tous eôtés, tume de faire ce'a , je ne veux point allec
& il y en eut beaucoup qui dirent qu'ils au contraire. Alors, Huon fut enmené
riavo eirt jamais vu un plus bel homme , par quatre Payens, & mis dans une prison
te que si tous les Français étoient aussi très - c bícure ,5c on recommanda à celui
beaux que lui, il n'y-auroiî pas de Roi qui avoit la garde de 1a prison, qu'on
qui òsâ les attaquer. lu; donnât à manger autant qu'il le
Comme Hucnje plcignoìr dans fa prison, faudroit. Quand Huoa se vìî emprisonné,

& comme la fille de Va. ììtìI vint le il en fut bien fâché ; íî commença à re-
confoltr, & s'tn fut métomeme. gretrer la noble Duchesse fi», mère, 5c

HÛon é ar.t désarmé , les payens le Girard fon frère, & dit : Ha! vrai Dieu,saisi e t & l'amenèrent ver , l'Arniral BoiQberon, comment as tu été si méchant
fjui sot bitu íjtisfiût de ie voir pris & de me laifler souffrir tant de mau* pour
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une si petite saute, enr te fais bien en
quoi j'ai enfreint tes commandetrens, cc
p'* été que par oubli. Parlons maintenant
de la belle Eíclarmonde, sisie de l'Amiral
Gaudisiè , qui lorsque la nuit fut venue,
4c qu'elle fut couchée , se souvinr du bon
Chevalier Français qui l'avoit baisée trot»
fois devant son père , dont elle fut bien
chagrine qu'il fut n is en prison, & elle
fe diíoit , puisqu'il a tant de valeur d'avoir
combat'u en tant d'occasions, il méíire
bien d'être aimé & secouru. Elle se leva
aussitôt & s'habilla promptement $ elle prit
ensuite une torche de cire qu'elle alluma ,
& sortit de h chambre sans faire de bruit;
il étoit environ minuit, & tout dormoit
dans le Prkis. Elle dirigea ses pas vers
la prison où elle trouva le géolier qui
dorrrcit ; elle prit les clefs, ouvrit !a porte
de la prison ; & quand Hucn vit la clarete',
& la porte de la prison ouverte, il fut saisi
de frayeur , parce qu'en n'avoir pas cou¬
tume de le venir visiter à cette heure :
il pensa qu'on le yenoit retirer pour le
faire mourir, ou pour lui faire setssrir

uelques tcurmens j il s'abandonna à la
ouleur ; la noble demoiselle qui savo:t

bien parler français, entendit les regrets
du noble Hucn î cemme elle l'avoit
entendu nommer la veille, elle lui dit :
H uon , ne t'etonne point, je fuis la belle
Eíclarmonde, fille de l'Ámiral, que tu- a»
embrassee aujourd'hui par trois fois, si tu
reux faire ma volonté , je me chargé de
te tirer hors de prison, car je fuis si amou¬
reuse de roi depuis que tu m'as embrasse,
que tu es toujours présenta ma pensée,
je chercherai tous les moyens de te délivrer.
Dame , lui répondit Huon , que Dieu
vous récompense des bontés que veus
me témoignez , mais observez que vous
étés-Sarrasine , & que fe fuis Chrétien. II
<»st yçjû que se you» ai embrassé } mai»
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c'étoir pour exécuter les cidres que e
Boi Cfearlemagne ra'avoit donnés, car il
ij m'avoit envoyé ici, & j'aimerois mieux y
relier toujours, que de jamais vous toucher,
tant que vous ferez Sarrasine. Elle lui
répondit : Puílque vous avez volonté de
finir misérablement vos jours en ce lieu,
n'ayez plus en moi d'espérance, car si je
puis , je veus le ferai payer b:en cher.

Eíclarmonde sortit alors de la prison ,
elle fut éveiller le geôlier, & lui dit : Ami,
je te défends, fous peine de perdre la vie ,
de donner à manger pendant trois jours
St trois nuits à ce Français qui est ici
enfermé. Vctie volante fera accomplie, La
Piincesiè irritée & pensive , fut le remettre
en son lit. Hucn de Bordeaux resta trois
jours & trois nuits fans manger , mais le
quatrième jour, 51 dît en versant des larmes ;
Grand Diiu ! je vais donc mourir de faim,
daignez me secourir , & me faites la grâce
de ne rien faire contre votre volonté 8c
votre 'oi, maîgré tels maux qui puissent
m'arriver. Telles éteient les prières que
Huon de Bordeaux adrefïcit au Ciel, si
l'hotr me du monde le plus barbare l'eut
entendu, il n'eût pu retenir íes larmes.

Comme fívcn feplaignoit de lagrandesaint
qu'ilJcusroit, & comme la ïelle Ejilar-
mcnclt vint le consoler , parce que Huon
lui promit dagirsien sa volonté.

DAns le Chapitre précédent, vousaveaentendu îes plaintes que Huon faifoit
de ce qu'il étoit resté trois jours & troi»
nuits fans boire ni manger, & comme la
belle Esclarn onde le voyant en cette triste
situation , veroit tous les matins écouter
ce que diíoit Huon ; q> and elle fur auprès
de lui, elle lui demanda s'il s'étoit avisé
sur la demande qu'elle lui avoit faite,
s'il U vouloir ki.erer en France , Sd'époose*
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quand ils y seroient arrivés ; si ra veux
faire toutes ces choses, je te ferai délivrer
à boire Ic à manger tant que tu youdras.
Dame, lui répondit Huon , je ferai votre
volonté, m'en arrive tout ce qu'il pourra.
Pour l'ainour de toi, lui dit Esclarmonde,
;e me ferai baptiser , St croirai en la loi
de Jésus - Christ , dès que nous serons
dans un Heu où cela pourra se faire.
Eíclarmonde ordonna alors que l'on donnât
à boire & k manger à Huon ; elle dit
ensuite au Geôlier ; allez dire à l'Amiral,
que le CheyíTer Français qui étoit en
prison, est mort de faim il y a trois
jours. J'obéis à vos ordres. II vint au
Palais où il trouva l'Amiral & lui dit ;

Sire, sachez que le Chevalier Français que
tous aviez confié à ma garde , est mort de
faim Se de pauvreté il y a trois jours. Payen,
dit l'Amirai, j'en fuis fâché, car j'aimerois
mieux qu'il fût encore vivant ; ainsi, pour
cette fois, Huon fut sauf ; fe qnand le
Geôlier eut dit à l'Amiral ce qui lui avoit
été ordonné , il retourna à la prison ,

vers la belle Escîarmonde qui y étoit
reste'e, & lui dit comme il avoit parlé
à l'Amiral ; ainsi, dit Eíclarmonde, si
vous voulez être discret & m'obliger en
tout ce qui dépendra de vous, je vous
donnerai beaucoup de biens. Je ferai tout
ce que vous voudrez. Nous lasserons à
parler de Huon , & nous parlerons de
Gérafme & de ceux qui étoient avec lui.

Comme Gérafme &ses compagons partirent
de la tour avec la Demoiselle, & vinrent
« Babylone, & de et que fit Gérafme
pour avoir des nouvelles dHuon.

HU on partit de la tour du Géant, &iassà Gérafme & íes compagnons
avec fa cousine qu'il leur lassa en garde
**qu'à fcs rewar. 11 leur dit «le l'aueadre
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l'eípace de quatre mois fans en 'entendre
parier , dont ils furent bien fâches , il vint
un jour que Gérafme & ses compagnonc
s'armèrent, ensuite, ils sortirent de la place,
8c yìnrenî au bord de la mer pour savoir
des nouvelles de Huon ; ils jettèrent le»
yeux fur l'étendue de la mer 3t virent
venir un vaisseau chargé de trente Payen»
qui avoient de grands biens avec eux,
Gérafme voyant que le vaisseau venoit
vers le port, ii dit à ses gens qu'il sercit
bon d'ader au-devant pour apprendre de»
nouvelles au-pluíôt ; ilsfuiyirent fou avis,
& vinrent au port. Dès qu'ils y furent
&rriyes , les matelots mirent k l'ancre. Et
quand Gé/afme fut arrivé au port, il leur
aemanda d'où ils venoienr, où iis vou-
loient a: ler. Sire, dirent les Payens, nou»
allons à la Mecqe pour nous acquitter
vers Angculafrc, ie grand Géant, du tribut
que nous lui devons tous les ans, ainsi ,
nous vous fuppHons de nous enseigner où
nous pourrons le trouver ; Gérafme qui
vit qu'ils étoient tous débarqués, leur dit:
Méçhans, vous ne partirez pas d'ici, car
celui que vous demandez est mort, de vou»
lui tiendrez compagnie.

Gérafme s'écria & dit à ses gens qu'il
faîloit mettre à mort tous les Payens qui
étoient arrivés. Quand les Barons l'eurent
entendus, ils se jeitèrent íur les Sarrasins,
& les mirent tous à mort, fans qu'il en
échappât un seul, car tous nos Barons
étoient armés de tous points , mais le»
Payens ne l'éioienî pas, car ils n'auroient
pas osé descendre armés, pour payer le
tribut, au Géant Angoulafire. Gérafme 3c
les Barons montèrent tous fur le vaisseau ,
ils prirent ce qui étoit dedans 8c rem¬
portèrent dans la tour ; ils se mirent ensuite
à table pour dîner , & se réjouirent de
l'heureuse aventure cju'ils avoient eu. &
quaad ils eoicat dînt, Qérdme dit à ses
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Bâtons , Mefíeigneurs, s'il srrivoit que langage & h maùièrcde renarde des quatre
nous fussions en France, (k que Charle- portes, dit à ses compagnons de monter
magne nous demandât ce que nous avons à cheval , qu'il falloit alíer tous dans la
fa't de Kucs de Bocdeaux , il n'ycn a ville pour s'informer s'ils ppurroient avoir
pas un de nous qui pût donner au vrai des quelques nouvelles de Huon ; ils se mirent
nouvelles' de Hueq , savoir s'il est mort en chemin pour entrer dans îa ville j
ou Vif, car si nous lui disions qu'il est quand ils y furent, Gérasme leur dit :
mort , & qu'il revînt, ou pourroit nous Seigneurs , il fout aller droit au Palais,
soupçonner de trahison,nous 8t nosenfons, & quand nous ferons dayant l'Amiral,
€ar un homme peut rester en prison pendant vous garderez le silence , me laisserez
quatorze ans, & revenir ensuite sain & parler, il faut que vous accordiez à tout
sa.cf'en ion pays ; n;ais , si vous voulez ce que je dirai, fans me dédire en aucune
m'en croire , nous ferons comme doivent chose -, iis répondirent qu'ils ie feroient,
faire d'honnêtes gens. Nous avons dans & marchèrent ensemble par la ville. Ah |
le porc un très-beau vaiffèíù qui est bits grand Dieu, dît Gérasme , fais - nous la
garni de tout ce qui lui est nécessaire ; grâce d'avoir des nouvelles de Huon de
nous avons eo outre beaucoup d'or, d'argent Bordeaux pour qui nous exposons notre
Ss de vivres , nous porterons nos richesses vie. ils passèrent les çuarre ponts fans
fur le vaisseau, & monterons dessus , aucun danger , parce que Gérasme les
nous naviguerons jusqu'à ce que nous conduisoit & leur donno t des raisons dont
sachions des nouvelles de Huon, & nous ils étoient contens ; ils avivèrent devant
ferons ce que nous devons faire ; je vous la grande salle du Palais, ils descendirent
prie de vouloir me dire chacun votre sen- de leurs chevaux , montèrent les degrés
liment : alors ils lui répondirent d'un avec la Demoiselle. Et quand ils furent
commun accord , qu'ils étaient • prêts au Palais, ils virent l'Amiral Gaudisse qui
de faire ce qu'il leur avoìt proposé. e'toit assis fur un très-riche siège orné d'or

Ils prirent alors toutes leurs richesses 8t de pierres précieuses. Gérasme qui
Sc les emportèrent fur le vaisseau , puis, savoit bien parler la langue Sarrasine , vint
ils y portèrent du vin & du biscuit, auprès de l'Amiral & lui dit : Que ôíahon
de la viande sale'e & de l'artillerie s quand qui fait croître le vin St le bled, veuille
Je vaisseau fet chargé , ils firent entrer sauver St garder l'Amiral Gaudisse que je
leurs ches7aux, leurs armes, & générale- vois assis entre íes Barons. Ami, ditl'Amiral,
ment tout ce qui leur appartenoit dans le fois le bien venu ; dis - moi, je te prie ,
vaisseau. ce que tu cherches,, & où tu vas ?

Ils montèrent tous les treize avec îa Sire Amiral, lui dit Gérasme, je vous dis
Demoiselle, ils levèrent les voiles, & lais- pour vrai que je viens de la ville de
fêtent la tout du Géant inhabitée, & vo- Montbrant, St fuis fils du Roi Yvoirin.
guerent ea hautç mer ; ils singîèrent tant, Quand l'Amiral eut entendu que Gérasme
qu'ils arrivèrent à Dsmiette , où ils en- sc disoit fil» d'Yvoirìn de Montbrant, il
trèrent su? la riy'ère du Nil, fur laquelle lui dit : soyez îe bien venu, mon neveu,
ils voguèrent jusqu'à Babylone ou ils des- je vous prie de me dire comment fe porte
eendm nt au port, & firent sortir leurs mon frère.
ekeyaus. Gérasme, qui savoit bien le Sire , Sit Çéiiûne, comme je pjtis dç
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Sfontbrant, je le laissai en bonne santé , il Quand i!Amiral vit que Gérasme ayoit
m'a chargé de vous saluer de sa part, ìl battu les prisonniers Prunçais , il lui dit :
vous envoie douze Français que j'ai amené Neveux, vous faites bien voir que vous
avec moi, il les a pria fur la mer , comme n'aimes pas les Chrétiens. Sire , répondit
ils allaient adorer le Saiat Sépulcre de Gérasme , je haïs plus les Chrétiens que
Jésus-Christ , il vous mande que vous les qui que ce soit au monde,car íachez qu'en
fassiez tous mettre en prison, jusqu'à ce ies amenant, ils ©nt été battus trois fois
que le jour de Saint Jean - Baptiste soit par jour en Ffionneur de mon Dieu
venu, jour auquel vous devez faire îa Fête Mahomet, & au mépris de la loi de leur
de vos Dieux , puis les ferez mener dans Dieu Jésus-Christ qu'ils professent
la prairie, vous Ies ferez attacher, & ferez Gérasme quitta l'Amiral, & xl emmena
tirer vos Archers , St yous verrez lequel avec lui les douze Français en prison , ò£
«st le plus adroit. scs battoit pendant le chemin, il n'y en eut

Quant à cette Demoiselle qui est avec pas un assez hardi pour proférer une feule
moi, vous pouvez la mettre avec Made- parole , mais ils ls maudiíïòient. 11 ren-
moiselle votre fille , elle lui apprendra à contra la demoiselle Efclanfconde sur le
parier ía langue Française. chemin de la prison ; elle lui dit : Cher

Neveu, dit l'Amiral, je vous permets cousin, je sij's bien joyeuse de votre arrivée,
de faire ici tout ce qui voué plaira, je vous mais si j'osois me fier à vous, je vous diroî*
prie de me dire votre nom : Cher oncle, volontiers un secret, mais ii faut me pro»
lui dit-iì, mon nom est Gérasme. Neveu, mettre que vous ne tnù découvrirez pas j
je vous fais mon premier Chambellan, 5s Cousine, dit Gcrasme, par la foi que je
je vgus donne en garde les clefs de ma dois à mon Dieu Mahomet, vous pouvea
pri on dans laquelle vous ferez mettre ces me découvrir votre secret je ne le décou-
Français pour en disposer à votre volonté, vrirai jamais. Quand Esclarmonde entendi t
car je lais bien que vous ne les aimez pas, la promesse que Gérasme lui aveit faite ,
mais ayez bien foin de leur faire donner elle lui dit : Cousin, il y a cinq mois ,
à boire & à manger, afin qu'ils ne périssent qu'un Chevalier Français vint auprès de
pas de faim comme il est arrivé depuis peu mon père , l'Amiral Gaudisse , foire Bit
à un Français que l'Ëmperenr Charlemagne message de la part de l'Empereur Charle-
m'envoya ; il íè nommoit Huon , & étoit magne ; 51 se nomme Huon de Bordeaux :
très-feçaa Chevalier. quani il eut ft t son message, il mit à mort

Quand Gérasme eut entendu l'Amiral, un Roi Payea qui étoit à la table de mon
H fut bien saisi, il ne s'en fallut guères que père l'Amiral, puis îl me baifa tendrement
dans la colère qa'il ressentoit en lui-même , par trois fois- ìl défit eusoite beaucoup
jl ne courût far l'Amiral ; mais il étoit si de Sarrasins , pourquoi mon père le fit

j irritéqu'il prit un bâton dont il en frappa prendre & mettre en prison dans laquelle
| On fi grand coup fur chaque Français, que íl est encore, mais j'ai fort entendre à l'Amiral

le sang leu? découlait de la tête, mais ils Gaudisse mon père qu'il est mort de fomnie,
;■ o'osoienr s'en plaindre par l'appréhension mais il est vivant, & ne manque nï ic

qu'ils avqient de l'Amiral Gaudisse*, mais boire ni de manger,
ih njtudîiïòient Gérasmeduncalqu'il kqr Quasd Géiahne eut entendu îa de-

j «yoitfttfc " * moiselle Eicìaimonde, il sot . bito irrité,
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car il penfoit que la demoiselle le faïscit
pour le décevoir & l'attírer par ses paroles
insinuantes, afin qu'il voulût dire son
secret il s'en alla fans lui répondre„ 8t vint
à la prison dans laquelle il mena fort ru¬
dement les prisonniers. La demoiselle s'en
retourna très-triste & bien fâchée de ce que aussi , puis il leur dit : Seignson secret étoit découvert à Gérasme qu'elle vous, car vous voyez Hi
croyoit son cousin ; quand il eut mis les r '
douze français dans la prison, il s'en re¬
tourna bien sache'. Huon qui étoit dans la de moi
prison, s'inquietoit beaucoup qui pouvoient
érre ceux que l'on avoir mis dans la prison
avec lui, car il y faisoit fi obscur qu'il
ne pouvoit distinguer les objets. If se
tint fans parler, afin d'entendre quel lan¬
gage ils parìoienc. Un d'entre eux corn
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qui l'a faic mourir en prison , comme oj
nous l'a dit ; nous étions parti pour l'aller
chercher, mais nous avons été trahis par
nos compagnons.

Quand Huon eut entendu celui qui lui
parloit, il le reconnut, fie tous les autrei .

eurs, rassurez,
uon en bonna

santé, grâces au Seigneur Sc à la fille d«
l'Amiraï Gaudislè , qui est si amoureuse

qu'il y a longtem* que je seroii
mort si elle ne m'eût secouru, vous verrez
que dans peu de rems elle viendra nous
rendre visite. Mais je vous prie de me
dire ce qu'est devenu le vieux Gérasme ,
8e s'il est demeuré pour garder la tour
avec la Demoiselle ma cousine que je vom

niença à se plaindre & à dire , grand avois confié en garde. Sire, lui dirent lesDieu J daignez nous secourir, car vous Barons, vous n'avez jamais entendu parlersayes bien que ce n'est pas par notre faute de plus grand traître que lui, car il nous
que nous souffrons tous ces maux , mais a trahis, battus, outragés, mis en cette
par amitié pour notre jeune Seigneur. Ah 1 affreuse prison ; 8c quant à la DemoiselleHuon de Bordeaux , nous vous avons tant qui étoit venue avec nous, il l'a donnéeaimé que nous sommes prêts à périr ; que en garde à l'Amiraï Gaudisse.c tir... -.n i • * -

Quand Huon vit 8é reconnut vraimentnotre Seigneur Jésus-Christ daigne avoir
pitié de ncs ames.

Et quand Huon eut' entendu ce qu'ils
disoient, il vit bien qu'ils étoient Chrérens
& Français , il eut bien youla savoir qui
ils étoient, il s'approcha d'eux en leur
disant : Nobles Seigneurs, qui êtes ici,
Je vous prie de me dire qui vous êtes, &
comment vous êtes venus ici ï Sire , dit
un d'entr'eux, il est vrai qu'il y a environ
cinq mois qu'un jeune Chevalier est parti
du Royaume de France, 8e nous partîmes
avec lui il est fils du noble Duc de Bor¬
deaux qui se nommoit Sevin, ce jeune
Chevalier a mis à mort Charlot fils du
Roi Charlemagne par un malheur, pour-

que c'étoit à ses hommes qu'il pari o: t, il
les vint embrasser l'un après l'autre & leur
dit : Chers amis , apprenez que tous les
maux que le vieux Gérasme vous a soits ,
8e les manières qu'il a tenues, ne tendent
qu'à votre déíivrance, ear je connois bien
les sentimens & la valeur de Gérasme.
Seigneur , réjouisiez-vous , car la nuit ne
fera pas plutôt venue, qu'à grande joie
vous serez vií tés ; certainement, lui dirent
les Barons , nous avons pensé que le vieux
Gérasme avoit renié notre Seigneur Jésus»

, - pnsChrist, &
fait entendre
est fils de son frère Yvo rin de Montbranï

la loi Sarrasine, car il a
à l'Anvral Gaudisse , qu'il

quoi il fat banni du Royaume de France, quand Huon les entendît, il en sot biea& envoyé de la part du Roi Charlemagne joyeux St dit : vrai Dieu, la loyauté defefirç swssege yw I'AìMíú GaudiSj Gùaûae uous fenî to^oms profitable U

DE HUON DE
«n dépit du nain bossu qui œ'a délaissé pour
une feule faute que j ai commise , nous
serons délivrés par Gcrssme des miseres
où nous sommes. Nous laisserons maintenant
j parier de Huon, & nous ferons mention
du vieux Gérasme.

Comme Gérasme & la belle Fsclafmonde
yìnrcvt clans la prison consoler & visiter
Huon de Bordeaux & Ict autres qvi
étoient avec lui.

OR, dit le Comte, quand Gérasme sotretourné vers l'Amiraï, il lui dit que
par son ordre on avoit mis en prison les
Chrétiens qui étoient venus avec lui , Sc
qu'il les avoit maltraités à l'entrée de la
prison. Beau neveu, dit l'Amiraï Gaudisse,
lis ont en vous un mauvais voisin ; l'Amiraï
ensuite se retira , & Gérasme entra dans
la chambte lui étoit préparée, il pensa
aux moyens de fournir des vivres aux pri¬
sonniers ; il vint à bout d'en trouver suffi¬
samment. Quand ce vint vers le soir, &
■u'ii vit l'insiant favorable pour accomplir
son dessein, il vit qu'il y avoit assez de
pain, de vin k de viande. II sor itde sa chern-
tre qui n'e toit pas loin de'a prison, il fit ap-

s porter des vivres te s qu'il les selloit ,
car dans le palais , tout íc monde étoit
prêt à lui rendre service en tout ce qu'il
pouyoit defirer ; quand ils furent venus
* 1* poTte de la" prison, il renvoya tous
ceux qui ivoient apporté les vivres , Scresta seul, mais il n'y sot pas plutôt entré,

; flue I» fille de l'Amiraï vint auprès de lui.Et quand Gérasme la vit, il ne sut que
penser, & lui dit : ma cousine , je vous
Pne de me a rc en cette heure qui vons

j tmène ici î Mon cousin, lui dit la Dernoi-
[ sosie , la très-grande confiance que j'ai en

JOR, m'y a fait venir, parce qu'aujour-siui, je vous ai découvert tout mort ecret,
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& ce que j'ai eu volonté âe faire ; si je
íavois que veus voulussiez laiíser la loi de
Mahomet, & recevoir le baptême , voua
& moi nous en irions en France avec
les Français dont je vous ai parlé aujour¬
d'hui , nous trouverons bien la manière
de partir 8ç de faire sortir de prison eeux
que vous y ayez mis. Quand Gérasme eut
entendu la demoiselle , il fut très faussait m

St vit bien cette fois qu'elle ne cherchoit
point à le surprendre, St que ce qu'elle
lui disoìr, venoit du courage; & le desir qu'il
avoit de savoir ce qu'elle lui diro:t de la vo¬
lonté d'Huon, fut 3a cause qui l'obligea de la
croire : cependant il ne voulut pas aussitôt
se découvrir à elle , jusqu'à ce que Hue»
fût la vériré ; il répondit très-fièrement
à la demoiselle, & lui dit : Ha ! mauvaise
fille, comment êtes-vous si hardie d'oser
penser ni dire ce que vous m'avez dit {
sachez que l'Amiraï votre pète le saura*
je ne serai pas plutôt sorti de la chambre*
que tous les Français seront pendus : Ah I
Sire , je vous prie de me arener aveô
vous , afin qu'avant que je meure ,

je puisse voir le Chevalier pour l'amour
duquel je sois contente de mourir , car
s'il meurt, je ne pourrai pas lui survivre#
Gérasme lui dit alors : je veux bien quo
vous veniez avec moi. Alors Gérasma
entra, un flambeau à la main dan* la
prison ; dès qu'il y sot, Hucn le reconnut
& vint l'embrasser en lui disant : mon très-
cher ami, que î'heure cù je vous aì t-ouvá
soit ber.ie ; alors ils s'embrassèrent da
nouveau l'un & l'autre. Quant la demoiselle
vit l'amitié & la reconnoissance que Jea
BaroDs firent ensemble, elle en h t ja¬
louse , car elle vit bien que son fait e»
seroit plus sûr à conduire ; elle vint ver*
Huon , Sc elle lui demanda si c'étoit se*
gens avec qui il faisoit si grande recon¬
noissance, Huon lui répendit : Sacl cz que
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tous ceux qm font id avec moi font mes
gens, vous pouvez m'en croire, car il
n'y en a pas un u'entr'eux qui ne vous
cbéiíïè en tout ce que vous desirerez.
Huon, lui dit la beîíe Etdarmonde , je
fuis charmée de leur arrivée ; aiors il dit
à ss gens, Sesoneurs, je vo.js remercie
de vos tmbraffemeRSj tendez vc .hommages
à cette noble Demoiselle par qui nous
serons tous délivrés , car c'est elle qui m'a
sauvé la vie. ï s remercièrent tous ia noble
Eïclarinonde. Seigneurs, si vous voulez
croire mois, conseil, je vous dirai comment
& de quelle marc ère il faudra fai re quand
vous ferez sortis de prison. Sachez tous,
que je crois ferrement à la loi de notse
Seigneur Jésus-Christ , & qu'aujourd'hui
H-n'y a personne au monde que je dételle
plus que l'Amirai Gaudisse mon père. parce
q 'il ne veut pas croire à îa loi Catho¬
lique , & parce qw'il déteste tant les Chré¬
tiens, qu'il n'en veut entendre parler en
aucune minière , car il croît feulement au
Dieu Mahomet & à ses Idoles, pour¬
quoi le cœur ne peut me mettre à í'aimer,
s'il fut jamais autre, pour rien du monde,
je lut voudrois ôter ses sentimens , mais
je vous dirai comment ii faudra faire. Et
quand ce viendra à 1'heure de minuit, je
vous meuerai dans ma chambre où vous

prendrez les armes qui vons conviendront,
& quand vous ferez armés de tous points,
je vo us menerai dans ia chambre de mon
père l'Amirai, vous le trouverez endormi,
£c le mettrez aussitôt à mort, je me rh«rge
de lui donner íe premier coup, & quand
iì fera mort cous nous en irons tranquil¬
lement. Quand Huon eut entendu parler
la belle Eíclarmonde, il lui dit : A Dieu
ne plaise que votre père soit mort, nous
trouverons un jour îa manière d'en être
délivrés, nous vous remercions de ce que
?©us vouiez nous délivrer à ce prix, il me
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semble qu'il éauàroìt mieux vous retire»
d'ici vous 8e Gérasse, car le jour c«m-
mence à paroître afin qse personne ne s'ea
appeço v«.

Alors Gérasoie & la Demoiselle s'ea
allèrent au Palais après avoir refermé iî
Por telle la prison. Gérasme & Esclaïmonde
aloient de tems à autre visiter les prison- j
niers & leur íaiíomnt porter tout cs dont
ils avoient besoin. Girasme étoit toujoun 1
chez l'Amirai où il commandait tout ce

qu'il vouloir ; il n'y avoit aucun Payea í
qui osât lui contredire. Nous ceserons de .

parler de deGérastne, d'Hucn & des autres
prisonnier? Français, qui restent en prison,
jusqu'à ce que l'on aille les en tirer.

'1
tomme le 'grand Osant Agrappart} frirtJ;

aîné á'Ang&ulitJjre que Huon avoit ;
mis â mort, af&mbìa tcus ses gens ,
& vint en Babylone peur recevoir 1e f
tribut que VAmiral Gaudisse pqyoit
auparavant d son frère , du champ de
bataille qu'il proposa à fAmiral, ce
qui lui sut accordé.

Ainsi vous cycz entendu comme Huona mis k mots ie grand géant Aegou-
laffre qui avoit dix- sept f ères doit il ctoit
le plus petit. La mort d'AngoulaiTre fut
sue bientôt après par tout 1e pays, Agrap-
part apprit la mort de son frère , il cn
sot si affligé qu'il étoit ideux à voir , il
étoit d'une grandeur st prodigieuuse, qu'il
avoit dix sept pieds de long, & étoit gtcs
à proportion, ii y avoit un p;ed de dis¬
tance entre ses deux sourcils, les ysuî
auffi ardens qu'un charbon enflammé ,• le
bout de son nez étoit plus gros que íe
museau d'un boeuf, & illuisortoît des deux
côtés de Ia bouche deux dents qui avo:ent
bien chacune un pied de long ; j'ennuiroí*
les lecteurs si je leur faiseis le portrait
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freux de son horrible figure , vous pouvez
bien penser que quanti il étoit eocoière ,
il étoit encore plus hideux, caP ses yeux
reífembíoient à deux flambeaux ardents.
Quand Aggrappart fut averti que la mort
de son frère etoit réelle, il ordonna que
tous les gens de son pays pr íïènt les armes
& vínsseat auprès de lui, les ordres furent
ponctuellement exécutés. quand ils turent
arrivé' auprès du géant, il les assembla 8c
leur raconta la mort de son frère Angou-
larfre de que fa volonté etoit d'alier est
Babylone vers l'Amirai Gaíidiíle , pour íe
mettre ea posseíîiun des terres dont son
frère étoit poilèsleur ; aussi pour percevoir
le tribut qui lui étoit du par l'Amirai Gau-
diiïe, alors tous les Barons lui dirent. Sire,
ordonnez ce que vous voudrez Sí nous ic
ferons. Agrappart leur répondit qu'il faîîoic
monter tous à cheval, parce qu'il vouloit
aller vers l'Amirai Gaudisse, aiors tous les
payens soumis à ses ordres, montèrent a
cheval 8í partirent avec lui. Ils se rassem¬
blèrent au nombre de dix mille payens
dans une grande plaine qui est auprès de
Babylone , Agrappart dit à ses gens qu'ils
l'attendissent en cet endroit & qu'il vou¬
loit aller seul parler a l'Amirai Gaudisse.
Pour cet effet il s'arma de tout ce qui lui
étoit nécessaire , il prit une grande faulx
comme son frère avoit coutume d'en por¬
ter , puis íèul & ainsi armé, il entra dans
la Ville de Babylonne , traversa les quatre
ponts fans trouver personne assez hardi
pour s'opposer k íon passage , 3c il parvint
a la salle où l'Amirai Gaudisse étoit à table,
le géant se mit devant lui & dit assez
haut : que le Dieu Mahomet par qui nous
vivons & qui fait croître le bled & le
vin puisse confondre l'Amirai Gaudifê
comme traître 8t méchant homme. L'Arr.i-
ïal se sentant ainsi outragé, répondit au
géant Agrappart, , ous m'oatragéz a tc.rt
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devant tous mes Barons. Dites-moi donc
pourquoi vous m'iyez insulté. Amiral, lui
dit Agrappart, vous aveg; dans voue Palais
celui qui à mis k mort mon frère Angou-
lassre, p uisque vous le íàviez , vous auriez
dû le faire écorcher tout vif, & si ce n'é-
toit crainte de ternir ma gloire , je te frap »
pesois • si tu l'as mis en prison fans luijfaire
aucun mal, que Mahomet te maudisse , tu
n'es pas digne de t'asseoire fur le trône %

descends, ii ne t'appardent pas d'y être.
Alors le géant retira l'Amirai du trône

si rudement que fa couronne lui tomba de
la tête, Agrappart s'alsit fur le trône, il
dit ensoste à l'Amirai , traître , mon frère
est mort, tu feras dorénavant mon esclave*
les terres de mon frère m'appartiennenc
ainsi que le tribut que tu devois lui payer,, si¬
non je te ferai mettre enpièces, je ne demande
que mon droit, & si tu veux prouver le
contraire , il faut que tu trouves deux
champions qui pour l'amour de toi vou¬
dront bien combattre avec moi, je me
défendrai contre eux & contre d'autres
fi tu veux les cnyoyer j s'il arrive que je
fois vaincu, je coníens que ta terre soit
franche de tout tribut, mais si je fuis le
vainqueur , tu demeureras mon eíclave
& mon tributaire , & avec ce tu payeras
quatre deniers d'or par an pour racheter
ta tête. L'Amirai lui dit qu'il Ie vouloit
bien , je ce donnerai deux de mes gens
pour combattre contre toi.
Comme l'Amirai Gaudisse fit mettre

Huon de Bordeaux hors de prison &
Ie fit armer pour combattre le Géant
Agrappart,

QUandl'Amirai eut eatendu îa propo¬sition du géant, il s'écria à haute
voix : Où sont les deux Chevaliers qui
voudront combattre pour moi. II est tems
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de me ptouyer la recoanoìffance de mes
bienfaits. S'il y a quelqu'uní d'er;tre yous
qui veuillent s'armer pour combattre ie
ge'ant, je lui donnerai ma fille Esclarmorde
en mariage ; & après ma mort i! aura tcut
mon bien fans que personne pu'íîè s'y op¬
poser ; mais malgré les promesses avanta¬
geuses qu'il pouvoit faire , il ne se trouva
pas un fculpayen assez hardi pour le faire,
àont ì'Amiral fut si fâché qu'il ne pût rete¬
nir ses larmes.

Quand le géant Agrappart le vit, il lui
dit : II n'íst pas nécessaite de pleurer ,

que de gré où de force , il seroit obligé de
lui payer les quatre deniers d'or, car cer¬
tainement je vois bien qu'il n'y a aucun de
vos payens qui veuille combattre contre
moi. Quand la belle Efcîarmonde vit que
son père píeuroit , elle en fut émue de
pitié & lui dit : mon père, si je savois que
vous ne me sçuslìez pas mauvais gré, je
vous dirois une chose qui pourroit vous
tirer d'affaire. Ma fille , dit I'Amiral @aa-
diíîe , je jure par Mahomet que vous n'au-
xcz jamais sujet de vous en repentir. Sire,
lui dit fa fille, je vous ai dit autrefois que
le Français qui vint vous faire un mesiàge
de la part du Roi Charlemagne, étoit
snorf : n cependant vous le souhaitez , je
Vous í'amenerai ici, je ne doute pas qu'il
s'entreprenne de combattre contre Agrap¬
part, je vous ai déjà dit qu'il a défait
Angoulaffre, je crois Se jefpère avec l'aide
de Mahomet qu'il en fera autant de son
frère Agrappart. I'Amiral lui répondit :
Ma fille je consens que vous alliez chet-
cher ce Français car si il, est ainsi quil le

Îmiffe déttuire , je consens 'que lui & touses autres Français sortent de prison âc
aillent où bon leur semblera , alors Efclar-
snonde 8c Gerasme s'en allèrent à la prison
& en retirèrent Huon 3e les autres Français

les amenèrent au Fakis,

IRE
Quand ils furent arrivés, I'Amiral re

garda Huon parce qu'il avoit le visage en
e.r.bon point , excepté qu'il étoit devenu
pâle, à cause du long espace de tems qu'il
étoit resté en prison. Vassal, dit I'Amiral
Gaudiiíè, je vois bien que vou9 n'avez pas
fait mauvaise chere dans la prison, Sire ,

j'en remercie votre fille qui a bien voulu
prendre soin de moi ,• mais dites-moi , je
vous'prie, pourquoi vous m'ayez mandé.
Vassal, dit l'Amral Gaudisse , je vais
vous le dire : vous voyez ce Sarafin qui
est armé , il m'a proposé un champ de ba¬
taille corps à corps, où bien contre deux
de mes plus vaiilans hommes, s'il s'en
trouve d'assez hardis pour combattre contre
lui, Se s'il est vrai que vous ayez la valeur
de m'acqu'tter envers lui Se d'entreprendre
le gage pour moi, je vous délivre ainsi
que ceux qui font avec vous , vous pour¬
rez retourner dans votre 'pays , ou bien
oú bon vous semblera, je vous ferai com
duire en sûreté jusqu'à la Ville d'Acre ;
& vous donnerai un sommier chargé d'or
que vous présenterez de ma part au Roi
Charlemagne, vous lui direz que tous les
ans je lui enverrai un pareil par droit
de servitude & pour racheter ma tête , je
lui en ferai la promestè par lettre, ainsi
qu'il le voudra ordonner par ses Barons ;
qu'il ait quelque guerre , je lui enverrai
deux mille payens pour le servir pendant
un an, 8c s'il a beíoin de ma personne,
jc passerai Ja mer avec cent mille payens
pour le servir ,car j'aime mieux èue ec-
seryitude ailleurs que de payer ici quatre
deniers de si tu yenx demeurer avec moi ,

je te donnerai ma belle fille Esclarmonde
& la moitié de mon Royaume pour te
maintenir dans ton état.

Sire Amiral dit Huon , je le veux bien
faire , pourvu que vous vouliez me rendre
paon haubert, taon eiche cor d'ivoxre St
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mon hanap que l'on m'ota quand je fus
pris. - .

Vassal , dit I'Amiral, je vous ferai tout
rendre 3e vous ne perderez pas un denier.
Alors I'Amiral envoya chercher ie fiau-
berc, le cor 8c le hanap qu'il fit donner
à Huon qui fut bien content de les avoir.
Quaqi Agrappart fut que l'Amiral avoit
trouvé un Champion pour le combattre , il.
dit à l'Amirai qu'il vonloit parler à í'es
Barons qui l'auendoient dehors, mais que
celui qui devoir le combattre íe tint tout
prêt, car, dit-il, tant que je viverai , je
n'aurai de contentement que je te l'aye
mis ea pièces , alors il partit fans rien
dire de plus Se s'en alla vers ses gens j
Huon qui étoit resté au Palais endossa le
bon haubert, il donna ensuite à Gerasme
son cor d'ivoire , en le priant de vouloir le
garder jjusqu'à son retour, puis il réclama
notreSeígneurenls prianttrôs humblement
d evouloir bien lui pardonner ses péchés 8c
vouloir bien le secourir contre un Adver¬
saire si affreux.

Quand il eut fait fa prière à Dieu, il
mit son haubert auísi facilement qu'à la
première fois 8c vit par-là que Dieu lui
avoit pardonné, il dit alors ; Ah ! noble
Roi Oheron , puisqne Dieu à calmé fi
colère contre moi, pardonnez-moi , car
je suis bien puni d'avoir passés vos ordres.
Ah ! je te prie de ne pas m'en vouloir mal
fi lorsque j'étois en prison, il m'ést échappé
«uelques murmures, j'avoue que j'ai mal
wïî, mais e'étoît par oubli.

Vous m'avez tant fait de plaisir quand
vous trouvai au milieu du bois oh vous

me donnâtes votre riche cor d'ivoire &
*otre hanap par qui j'ai été fecourn tant
he fois. Fardonnez-moi les faates que j'ai
feite- 8c daignez me secourir ea mon besoin
«ar sans Ie íecours de Dieu & le vôtre, Î1

que je perde la yie.
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Huon pria Dieu bien dévôtemenî de

lui pardonner ses péchés & de lui faire la
grâce de remporter la victoire íur un ennemi
auffi affreux. Quand Huon eut finijjfor»
oraiion, il vint un Sarrasin qui cit à
Huon , Vassal , voici ton épée que tu as
perdu le jour que l'on te prit, Huon le
remercia & prit son e'pée.

Après cela Huon laça son heaume 3t
ceignit iâ bonne épée, ensuite I'Amiral
lui fit amener un cheval des plus beau»
qu'on ait vu. Huon i'ayant vu remercia
I'Amiral, quand à la richesse de la íelle
8c de la bride il m'est impoisible de voua
i'exprimer.

Huou après avoir fait le signe de 1*
crois , monta à cheval & sortit tout armé
du Palais18e vint dans une grande prairie
où il fit une course pour essayer le cheval»

Quand ìl eut frit sa course , il n'arrêta
devant I'Amiral qui étoit p" les fenêtres
du Palais pour regarder Huon , il disoic
à ses Barons que îes Français étoient à
redouter ; Huon étoit uu très-bel homme
& c'eut été dommage que je l'euste fait
mourir , I'Amiral Gaudisse commanda que
le champ fut gardé par mille Sarrasins ,
afin qu'il ne íe commit aucune trahi ion ,

puis 1 Amiral lui cria : Vassal, que Mahomet
te conduise.

Comme Huon combattit h Géant Agrap~
pa/t, le vainquit_ & U Ihna à l'Amiral
Gaudijse qui en eut grandej-i-,

HUon vint au champ où son ennemil'aîrendoit & quand Agrappart yit
Huon il lui cria le plus haut qu'il put ;
Vissai, qui a entrepris un si grand combat,
Huon lui répondît : Apprends que l'Amirai
m'appartient, je fuis natif du Royaume da
France , 8t si tu veux savoir qui je íuis c'est
moi qui ai tué toa frère. » • •
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Vassal, diî le Payen, j'ai le cœur'bien t-ìl te confondre , j'ahne mieux psye? ïe?

fóyejíx , puisque Mahomet ma fait ceîte deniers d'or pour sauver ma vie que d"être
grâced'avoir ie pouvoir de venger la mort roîs à mort. Vassal je me rends à toi, j8de mon frere fur toi qui est fou meurtrier, te remets mon épée & te prie de ne nie
dais fi tu voulois me croire , adorer foire aucu t mai. Huon lui répondit : Ne
îTson Dieu Mahomet , délaisser ta loi, crains rien puisque ta te rends à moi,U& yenir dans mon pays , je te ferai grand n'y aura personne assez hardi pour te faire
Seigneur & ru aurois pics de terres que tes du mal.
parens. je te donnerai ma sœur qui est - Huon prit alors le géant par îe bras,
plus grande que moi d'un pied &í qui est il l'emmena à pied dans ia Ville , dont
noire comme un charbon. ï'Amiral Gavdissè 6c tous fes Barons en

. Huon lui dit je ne veux ci de tes terres forent bien joyeux i mais la grande joieni de ta sœur je les donne tous au diable, qu'eut la noble Demoiselle Eíclarmonde
nt'éfie-toi de moi; car je ne serai jamais l'emportoit fur tout les autres , Gerasme
content quefje r.e t'aye mis à mort comme qui vit queHuon de Bordeaux avoir vaincu
j'ai fait de ton frère. Je te défie au nom le géant, vint vers I'Amiral Gaudiflè;&de Dieu& fa Mere , & moi dit e Payen , lai dit: Sire Amiral, apprennez que jje
su nom de mon Dieu Mahomet. fuis Chrétien 8c non pas vo;re neveu ;

Alors ils ^éloignèrent pour prendre leur je m'en vins ici pour chercher mon Set-
course, puis tournèrent l'un contre l'autre gneur & pour mieux en savoir la vérité, je
k lance à la main , ils se heurtèrent si vous fis entendre que j'étois fils du Roi
fbrr que leurs laocesfe frappèrent ensemble, Yvoirin de Montbranr votre frère, afin
& leurs chevaux courroient d'une telle que plus certainement je pûsse savoir ce
rapidité' qu'il tombèrent au milieu de la que mon Seigneur éroit devenu , car je
prairie. Les deux Champions se levèrent sayois bien qu'il devoit venir auprès de
promptement & virent l'un vers l'autre , vous , pour foire le mestage qai lui avoit
.Agrappart s'arma de fa grande faulx qui été ordonné par le Roi Charlemagne,
étoit dans la prarie & la leva pour en [
frapper Huon qui se baissa un peu , ce qui Comme le géant Agrappart demanda
fit que îe géant manqua son coup , mais merci à I'Amiral , & commem Huon
Huon qui étoit souple & adroit leva son engagea I'Amiral 'à çuitter la loi des
épée Sc en frappa sur le heaume du géant Pajens , pour recevoir le Baptême•
un coup si terrible qu'il en abbattit une
partie, malgré ie cercle d'or le coup fot A Près que I'Amiral eut enteudu Géras-
íi pesant, qu'il lui coupât l'oreille droite JlV me , il fot bien surpris 8c dit qu'il n'y
&Ie sang en sortit eonfi'dérablemext. Tu avoit períbnne tant subtil qu'il fot, qui ne dût
devois bien être content que j'eusse tué se méfier de la subtilité d'un Français;
con frère fans venir ici pour subir un sort alors l'Amiral regarda Huon qui éto t déjà
pareil , car tu ne verras jamais d'autre jour fur les dégrés, il amenoit avec lui Agrap-
que celui-ci. part le géant, I'Amiral & rous ses Barons

Quand le géant fe vit ainsi navré , \il vinrent an-devant de lui ; Gerasme 8c ses
cut grande peur 8c dit à Huon ; Vaflàl, compagnons forenr très-joyeux quand il»
Mahomet qui a forgé .toa épée puisse» les virent, 8e quand Huon apperçut l'Ami-
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«1, il prit Agrappart par la main , &
dit à i'Amiral : Sire, je vous livre ceiuì
qui vous a tant injurié 8c qui vous a fait
descendre de votre Trône, vous en ferez
à votre volonté. Lorsque le géant Agrap¬
part se vit devant I'Amiral, il se mit de¬
vant IaAmiral & lui dit : Sire , on (dit que
la pensée d'un fou íe rencontre quelquefois
être vrai, cela se rapporte à moi, car lors¬
que je suis venu vers vous , je me croyois
le plus fort qui fot fur la terre 8c que vous
n'auriez pu me résister, mais je me fuis
trompé dans cette idée, 8c je fuis vaincu
par un seul homme 8c ammené devant
vous, moi qui autrefois n'eut pas daigné
combattre contre dix. Sire Amiral, je vous

Ínie d'avoir pitié de moi & me pardonner'outrage que je vous ^i fait ; quand I'Ami¬
ral eur oui Agrappàrr , il lui dit qu'il
lui perdonnoit la faute qu'il avoir commise
á condition que jamais il ne feroit de mal
à personne 8c qu'il deviendroit son esclave
& lui rendroit hommage devant tous ceux
qui étoit présens. Sire ,j dit Agrappart ,

je fuis prêt de foire votre volonté, alors
il rendit hommage à I'Amiral en présence
de tous ceux qui étoient là. Ils se mirent
tous à table avec beaucoup de joie , I'Ami¬
ral fit ce jour bien de l'amitié è Huon ,

51 le fit asseoir auprès de lui ainsi que les
autres français. Huon qui avoit grand désir
de parvenir à son but, tira son hanap de
son soin que Gerasme lui avoit rendu ,

parce que Huon lui avoit donné en garde
ainsi que son cor d'ivoire. Huon dit alors
à I'Amiral vous voyez bien ce hanap que
je tiens, il est vuide maintenant , vous
verrez une pièce d'admirable valeur. L'A-
tniraí dit a Huon, je vois bien qu'il n'y
a rien dedans. Huon lui dit : Je veux vous
montrer que notre loi est sainte 8c approu¬
vée , alors il fit trois signes de Croix fur
!c hanap, il n'eut pas plutôt fcit que le
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hanap se trouva rempli de tett Bf excel¬
lent vin, ce qui surprit baucoup l'An ira!.
Huon lui dit ensuite, prenez le hanap
& goûtez du vin qui est dedans , vous en.
sentirez la qualité , il présenta Ie hanap à
I'Amiral, aussitôt qu'ii l'eût pris, ledit.
hanap se trouva vuide , I'Amiral en fut fi
surpris , qu'il dit à Huon qu'il l'avoit
enchanté. Je ne fuis point un enchanteur «
lui répondit Huon ; c'est à cause de voî
péchés, car votre îoi est mauv. 'íe, vous
pouvez bien îe voir parjia vertu que Die*
a donné au hanap & par le signe de U
Groix , vous voyez que ce que je vous
dis est véritable, mais pour délaisser ma
loi dit I'Amiral, je n'en ferai rien. Je
veux savoir si vous demeurerez ou non ,

ou si vous voulez aller en France , car je
veux tenii la promesse que je vous ai fait.
Je fais bien , lui dit Huon , que vous tien¬
drez votre promesse, mais je vous prie
fur toutes chosis de quitter votre loi , &
si vous ne le faites , je vous jure fur ma
foi que je ferai venir tant de gens armés ,

qu'il n'y aura aucune maison dans votre
Ville qui n'en soit pleine ; quand I'Amiral
eut entendu Hnon lui parler a*nsi , il
fe tourna vers ses Barons 8c leur dit : Sei¬
gneurs vous entendez avec quel orgueil
me parle ce Français que depuis un an
je tenois prisonnier , il me menace main¬
tenant de' me foire mourir , parce que je
ne veux pts délaisser notre loi pour
embrasser ia sienne. Je fuis fort surpris ost
il prendra tant de gens pour foire ce qu'il
dit : que personne ne l'épargne , s'il peut
le foire mourir. Huon lui dit : Sire , je
vous le demande encore une fois, ayez-
yous envie de changer de loi ? Ne m'en
perlez plus si vodï avez en vie de vivre,
car par Mahomer, quand toute 1 armée de
Charlemagne feroit ici, elle *e pourroit
vous sauyer de la roort.^ ^_
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Gom ne Huon voyant que VAmiral ne

vouloit pas quitter fa loi, sonna foa
cor par lequel le, noble Roi Oòeron vint
vers lue, (sr l'Amiral fut mis à mort
& tous ses gens. Huon fut en péril
de périr ainsi que la belle Esclarmonde
paice qu'il ayoit passifs ordres.

OUand Huon entendît qu'il ne pou-voit faire de mal à i'A rural , 8t qu'il
ne vouloir pas quitter sa loi pour prendrecelle de Jésus-C.irist , il sonna ion cor
d'une telíe force que le sang lui sbrtoit
de la bouche

, de for'e que i'Am ral St
tous cecix qui e'tcient à table se levèrent
& la renversèrent. Ils se mirent tous à
chanter & danser , lorsque Huon sonna
son cor , Oberon entendit le cor & dit ;
Je sens bien que mon ami Huon s besoin
de nioi, je lui pardonne tout ce qu'il m'a
sont, i! en a éié assez puni » je me souhaite
auprès de lui avec cent mille hommes bien
armes, je ne p .is secourir un plus vaillant
Chevalier , c'est dommage qu'il a le cœur
fi inconstant, il n'eut pas plutôt dit qu'ilse trouva dans la Ville de Babylone où
ils commencèrent s faire mourir tous ceux

qui ne vouloienr pas embrasser la Religion
Catholique , Oberon monta au Paiais ac¬

compagné des Chevaliers qui ayoient tous
l'e'pée à la main. Huon n'eut pas plutôt
apperço Oberon , qu'il courut l'embraffèr
& lui dit ï Sire , j'ai bien des grâces à
ïendre à Dieu & à vous qui venez de
si loin pour me secourir dans mon besoin.
Oberon lui dit ; tant que tu voudras suivre
mes conseils, je ne te délaisserai jamais

Lors de toutes parts ils murent en pièces
payens, hommes, femmes fit enfans , ex¬
cepté ceux qui reçurent la loi de D'eu ;
Oberon vint vers l'Amital & le livra à
Huon qni fut bien joyeux , il demanda
à l'Amiral ce qu'il ayoit envie de feíre fit
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s'il vouloir quitter fa loi pour embrasse r
celle de Jéfas-Crist. Huon dit l'Amiral
j'aimerois mieux être mis en pièces quede quitter ma lo1. oberon qui étoit pré- isent dit à aaon pourquoi il tardait tant
à le mectte à mort, Huon leva auíli-tôc
son épée dont il trancha la tète à lAmirai. i
Oberon dit alors a Huon , tu feras bien de
t'acquitter envers le Roi Charlemagne.
Huon prit la tête de l'Amiral, lui ouvrit
la bouche dont il tira les quatre dents ina-
chelière3, puis coupa fa barbe 8c en prît
ce qu'il en voulut avoir. Oberon ìui dit
alors, tu as maintenant les dents & la barbe
del'Atuisal, si tu aimes la vie, gardes les
bien. Sire

, dit h ion, je vous prie de les
mettre en un endroit sûr, afin "que je les
puisse retrouver quand j'en aurai a flaire ,
car je fuis si éto ir ii ,que je les auroi» bien»
tôtBoubiiées ou perdue».

Ami, dit Oberon , je vous approuve
en ce que vous dites , se les souhaite dani
le côté de Gerasme ians lui faire aucun

mal, auÛi-tôt qu'il eût souhaité , elles en¬
trèrent dans le côte de Gerasme de elles
y étoient si bien cachées que personne
ne pouyoit s appercevoir de quel eôté
elles étoient, il appella ensuite Huon St
lui Ait : Je vais m'en retourner dans mon
Château de ÍVlontmur ; vous emmenerez
avec vous Esclarmonde fille de l'Amiral,
j e vous défend fur votre vie , si vous ne
craignez de m'irriter , ne soyez pas asse*
hardi pour avoir affaire à este que vous
ne l'ayez epoufée à Rome. Si tu passes me»
ordres , tu éssuiras tant de malheurs que
le double des malheurs que tu as éprouvés
depuis que tu es sont du Royaume d«
France, n'est rien en comparaison de
ceux que tu auras à souffrir si tu passes mss
commaniemens. Sire , lui dit Huon, je
m'en garderai bien, & je ne ferai rien qui
puiss? te déplaire. Alors le Roi Obes&o

/
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fit appareiller un bon vaisseau qui étoit
si riche & si orné & garni de Chambres
rendîtes de fiches tapisseries , que c'est
choies incroyable quand on ne l'a pas vu,
car tout étoit or & soierie. Je serois trop
long à vous raconter la beauté 8t la ri¬
chesse de ce vaisseau. Quand il fut chargé
ce vivres nécesiàires , Oberon prit congé
de auon qu'il embrafià en pleurant ,

nuon lui demanda pour quel sujet il
pieuroic, à quoi Oberon répondit : le sujet
pour lequel je verse des larmes, est que
j'ai pitié de toi, car si tu savois la grande
misère oú m te trouveras, tu en trem¬
blerai s de frayeur , car je fuis certain que
tu auras beaucoup à souffrir & qu'il n'y
a personne au monde qui le puiffé racon¬
ter , alors oberon ìe quitta fans rien
dire déplus.

Et quand Huon vit qu'oberon étoit
parti il se mit à penser , mais il sortit
bientôt de ses réflexions, & donna des
ordonnances par toute la Ville, il fit
baptiser la noble Demoiselle Esclarmonde ,

maria in cousine qu'il avoît amenée de
la tour du géant Angoulaffire , à un Ami¬
ral du pays qui avoit reçu le Baptême.
*uon leur donnat la Ville de Babylone
& toutes ses dépendances. Quand Huon
«ut marié fa cousine ,il fit appareiller un
petit vaisseau pour pouvoir aller chercher
des vivre» quand il en seroit nécessaire,
ils montèrent tous ensuite dans le vaisseau
après avoir fait leurs adieux à la nou¬
velle mariée qui fut bien fâchée de voir
partir son cousin Huon. Quand sis furent
tous embarqués, on levaj 1 ancre & ils
Cinglèrent à force de voiles 8c sortirent
de Ta rivière du Nil, ils pallèrent vers
Uamiette » entrèrent en pleine mer 8c
curent toujours le vent favorable. Us se
mirent à table où ils eurent à boire &
i manger autant qu'ils ea voulurent, car
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le hanap qu'ils avoìent fouïïussoit de vin
autant qu'ils pouvoìent en avoir besoin»
Grand Dieu ! dit Huer., je dois bien \ •u»
remercier d'un si Son hanap , du haubert
& du riche cor d'ivoire que vous m'avea
donné , car quand je - eux sonner ledit
cor d'ivoire , il me viens autant de gens
que j'en ai besoin, puis j'ai la barbe. &
les quatre dents machelières de i'Art: irai
Gaudiíîe , j'ai aussi fa belie fille El ; I. r—
monde que j'aìiue d'un ardeur extrême ,

malgré que le nain bossu m'ait défend»
en quelque manière que ce soit d'en ap¬
procher , cela ne m'empêche pas d'en faire
à ma fantaisie. Esclarmonde m'appartient,
j'en ferai à ma volonté. Quand Geraíma
entendit Huon parler ainsi ,il lui dit; que
vas tu faire ì tu fais bien qu'Oberon ne
ment jamais, car tu n'as jamais trouvé
en lui que des vérités , peut s'en est sali»
que psr ta faute nous ne fussions tous
perdus , & maintenant tu veux en freindre
ses ordres. S'il arrive que tu touches la
Demoiselle ava't le tems prescrit, il t'en
arrivera mal. Huon lui répondit : Je n'é¬
couterai que ma volonté & je ne quitte¬
rai pas Esclarmonde que je n'en aie joui.
Si vous avez peur , montez dans ce petit
vaisseau, prenez des vivres & allez ;cá
bon vons semblera. Gerasme voyant que
Huon ne faisoit aucun cas de ses avis , lui
dit : Je m'en irai bien fâché j ils sortirent
au nombre de treize du grand vaisseau St
montèrent sor le petit. Quand Huon vit
qu'il étoit resté seul avec la demoife le
Esclarmonde & que ses Barons étoient
partis, il fit préparer un lit 8c dit à la
demo'selîe qu'il falloit qu'elle contentât
son désir. Esclarmonde à cette proposi¬
tion , se jetta à ses pieds toute en pleurs,
le priant de vouloir attendre qu'il l'eût
épousée, asesi qu'il l'avois promis au Roi
Oberon. Belle » lui 'dît - il , l'eaeuse eS
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cil hors de 'faisan ; alors il prit Esciar- & comme' ils étoient" dans l'herbe , H y
monde, la -mie fur le lit où il prit ses vint dix Sarrasins dans un battenu. qui
ébats, maïs il ayoit à peine contenté son prirenc ce qu'ils avaient de meilleur ág
inssgne passion, qu'il furykit une tempête descendirent à terre pour íè reposer ea [
si terrioie que les vagues de la mer s'éle- attendant queJqu'aventure, c'étoit dés gens
voient jusqu'aux nues, le tonnerre & les qui a voie at íervi autrefois l'Amirai Gau-
éclans qai lé fuccédoient, présentaient diiîè , père d'Eíciaraioode.
ì'astreuse image de la mort, le vaisseau se Huon qui étoit caché dans l'herbe avec

* brisa en pièces, il resta pour toute tes- amie entendit qu'il y avoit quelqu'oa
source une échelle sur laquelle se mirent Près d'eux , il eut envie d'aller aùprès :
Efclarmonde Sc Huon & le vent les poussa d'eux pour avoir à manger 8c d t à son
Vers une Isle qui étoit près de la. Et amie de rester dans l'en droit jusqu'à ce
quaad iis furent arrivés fur la terre ferme, qu'â fut revenu. Que Dieu vous conduise
ils se mirent à genoux & remercièrent le mais je vous prie de revenir bientôt. II
Seigneur de les avoir fait échapper au forât tout nui & vint vers ceux qui
danger. Les Barons qui étoient montés fur mangeoìent, ii les pria au nom de Dieu
le petit vaisseau yoguoit en invoquant le de vouloir bien lui donner du pain. Nous
Seigneur de les conduire à bon port , car t'en donnerons volontiers mais dis-nous
ils avoieat vu périr îe vaisseau fur lequel Par quelle aventure tu es ici ì Huon leur
Huon 8? la belle Eícìaruuonde étoient mon- répondit quec'etoit la tempête qui i'avoít
tés, 8c ils les croyaient morts. jetté fur cette isle , le vaisseau fur lequel

j'étois monté est péri 8c tous me* com-
Comme Huon & Efclarmonde arrivèrent pagnons qui étoient avec moi le font aussi.

dans um ijle dfceniirent à terre , Quand îìs eurent entendu Huon, ils eo
comme les Pirates emmenèrent Esciar- eurent pitié & lui donnèrent deux pains,
monde & laissèrent Huon seul à qui Huon les remercia & vint auprès de son
ils lièrent les pieds & les mains & lui am*e qui étoit enveloppée dans l'herbe,
bandèrent ies yeux. d lui donna du pain, ce qui lui fit un

grand bien. Ceux qui lui avoit donné
uand Huon & Efclarmonde virent du pain , dirent entr'eux, il n'est pas poí-

4 quiìs étoient tous nuds , ils pieu- Hbîe que cet homme n'aie avec lui une
rèrent amèrement , en entrant dans cette compagnie , allons doucement auprès de
isle où ils ne trouvèrent aucun homme lui ncus verrons s'il y a quelqu'un, &
vivant, mais l'herbe étoit si belle & si Eous ne nous en retournerons pas que
verte que c'éroit un plaisir à voir, ils nous ne sachions la vérité ; iis fui virent;
furent encore bien heureux de ce qu'il y Huon le plus doucement qu'ils purent,
faifoit chaud ils se couchèrent dans l'herbe & quand ils furent auprès de lui , ils le
pour ne pas être vus , Efclarmonde ver- virent assis auprès de la belle Efclarmonde
soit un torrent de larmes, Huon lui qui maslgeoient du pain qu'ils leuf
dit : si nous mourons par amour , nous ne ayoient donné, ils s'arêtèrent pour voit
ferons pas les premiers , car Christian s'ils reconnoîtroîent la Demoiselle, il j
mourut seul pour ion amie qui mourut en eut un qui dit, je ne sais fi je me trompe,
pour lui. Ils s'embrassèrent tendrement niais js crois bien que cette Dciuolíeile
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Eselarmonde ht fille de 1*Amiral Gaudisse
S~ celui qui est avec elle est le Français
qui t combattu contre AngoalaíFre , il a
depuis fiât mourir l'Amirai , nous sommes
bien aise de les avoir trouvé & encore

plus de ce qu'il est tout nud & fans ar¬
mes , car s'il étoit armé, notre vie feroit
en gran i danger , quand les pirates furent
que c'était Es:lar n n ie fille de l'A niral
Gaudiste, ils approchèrent près du lieu
oh ils étoient & s'écrièrent ; Ah ! Efclar¬
monde , votre fuite est mauvaise , c'est par
votre faute que votre Père est mort, car
c'est celui qui e î auprès de vous qui L'a
mis à mort , nous allons vous conduire
vers le Roi Y/oiria de Montorait , qui
fera de vous telle punition qu'il voulra ,

& celui qui est auprès de vous fera écor-
ché tout vif Quand Efclarmonde vis les
payens, elle tomba à genoux les mains
jointes, ea les priant aumblemenc d'avoir
pitié &C3mpassio i du Français, mais que
pour elle , ils pouvaient en faire ce qu'ils
vo idroient je remmener vers son oncle.
Car, dit-elle , je vous jure par Mahomet
que si vous voulez m'accorder ce que je
vous de manderai & que je puisse être en
bien avec mon oncle , je vous ferai tous
riches, aaifi bien , que vous rapporteroit
la mort d'un hom ne. Da ne , lui dirent
lespayeas, nou< voulons bien le laisser ici,
mais nour lui serons tant de honte qu'il
s'en souviendra. Alors ils prirent Huon ,

Rattachèrent tk lui bandèrent les yeux,
il lui lièrent les mains , tellement que le
sang Fui fortoit du bout des doigts , 11
foussroit tant qu'il pensât en mourir, il se
récla na a notre òeigneur 8c le pria d'avoir
p tié de lu: Sc de lui pardonner ses méfaits.
Quand la bonne Efclarmonde vit que son
smì Huon étoit attaché & qu'elle étoit
forcée de le qu r>"er , elle s'abanio ina aux
«Mines, HuQadesoa côté poussât mille
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regrets de voir emmener íà belle Efclar¬
monde. Je vals parle? dans le chapitre fui«
vant de la belle Efclarmonde*

Comme la belle Efclarmonde fui*emmenée
par les Pirates , comment l'Amirai
Galajfre d'jnfalerm la délivra.

f Orfque les Pirates eurent íìés les pieds
4»j Ôc les mains à Huon & lui eurent ban*

dé les yeux , ils le laissèrent seul & em¬
menèrent avec eux la belle Efclarmonde
dans leur vaisseau , ils la couvrirent d'un»
robe fburée d'hermine car il n'en man-

quoient pas , ils firent lever les voiles Ss
partirent. II s'éleva peu de tems après un
vent impétueux qui les pouffa-au port da
l'Amirai Galassre d'Anfalerne, il fortoit da
table Sc étoit appuyé à une des fenêtres d»
son Palais, il vit le vaiileau qui étoit à Fan-,
cre dans son port , il reconnut au Pavil¬
lon que ce vaisseau étoit au Roi Yvoiroiti
de Monrbrant, il appella ses Barons , des-
cendit 8c vint au port où il vit le vaisi»
seau.

Quand il fut arrivé , il dit tout haut r
Seigneurs , qui êtes dans ce vaiíseau dites-
moi quelle marchandise vous avez amené 9
ils répondirent que c'était des érofses de
foie ; si elles vous doivent quelque tribut v
nous semmes prêts à vous le payer.
Lors l'Amiral Galassre leur répondit a
je fais bien le tribut que vous me devez p
mais je voudrois savoir quelle est cette
belle lame que je vois pleurer , Sire, lui
répondirent-i s , c'est un esclave que noua
avons a het • à Damiette. E'c armonde
l'enrenitt qui parlote d'elle, ainsi que 1$
ré . ì-ife que firent les Pi rares , elle s! cria
aussi-tô- : >ire ^nr'ral , avez pitié de moi
ie ne ft pas Esclave, ma5? fille de l'Ami¬
ral Giu ' rc qui fut m s à mort p$r un
Vassal Fran*ais. m«is ces gens-ci ra'ont

£
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prise pour me ffiener à men oncîe Yvoirin
de Monbrant, que si si me teDoit, me
feioit brûler à petit feu. Beile , iui dir Ga-
laflfi'e ne vous épouventez pas, car vous
demeurerez avec moi malgré les Pirates
qui vous ent emmenée®, puis il leur dit de
lui amener îa Dame , ils répondirent qu'ils
ce le feroient pas.

L'Amiral leur cria qu'il leur fero't ren¬
dre de gré où de force, ils se mirent en
en état de définie , mais malgré tous leurs
efforts , ils furent mis en pièces, fk la De¬
moiselle fut conduire vers i'Amiral qui fut
bien ailé de la voir, il étoit cependant
fâché de ce qu'il en étoit é happé un qui
alloit à Montbrant, mais peu lu- impor
toit , puisqu'il ayoit ladite Dame qu'il ht
emmener au Pala s.

Quand l'Arnirai Galaffre vit quelle étoit
fi belle , il devint si amoureux d'elle qu'il
Voulùc l'époufer selon la loi Sanasine,
dont elle fut bien fâchée & lui dit ísire ,

il est juste que je íuive votre volonté ,

puiíque vous m'avez tiré oes mains des
voleurs. Mais je vous prie de vous dépor-
-ter de lamour que vous avez pour moi
-pour le présent , car j'ai lait un vœu
que de l'aunee où nous allons entrer jus¬
qu'à celle d'après, je ne coucherois avec
aucun homme , dont j'ai été bien fâchée
pour l'amour de vous, car vous m'avez
fait beaucoup d'honneur de vouloir me
prendre pour femme /Mahomet vous saura
bon gré, iì pour l'arnour de lui vous at¬
tendez que mon vœu soit accompli. Belle,
dit i'Amiral Galaffre , pour l'arnotr de
mon Dieu Mahomet & de Vrcus, je mé
déporterai, & dussé-je attendre vingt-ans
j'atteudm pourvû que je vous possède.
Sue , dit EsclarrriOnde , fasse le Dieu Ms-
Jjomet que je puisse vous mériter erle
dit ensuite en elie-mêire. Grand Dieu !
j|ç vops prie de me faire !.. g;ace Û* g-r-

IRE
der une si délité inyiolale à mon chef ami
Ituon, car je souffrirai mi le tourmens
auparavant de lut manquer. Je vous par»
lerai maintenant du vaisseau qui étoit p'àr-
tit peur Monibrant.
Comme le petit vaijseau aìba à Menti tant

aup-iès du tioi Yvoirin , comme il fit
déjier CAmiral Galafire dAnjalcrne ,
& de la rtponct qu il fit,

D Ans le chapitre précédent1 on a vucomme híc.armcnde fut délivrée ,

& de queile manière 1 Amiral Galaffie la
traita , pour quelle gardât la fidélité a
Buon, comment il y eutun des pirates qui
le fa vaíéi l avec le-petit vaisseau & íe mit
en chemin pour aller à Montbrant où il
trouva Yvoiain , auquel iì raconta tcut au
long te qui s'ttoit passé , de comme ion
iiè.i. avoit été tué par un jeune Vassal
Froi^ais; comme iiS l'avoient trouvé,
rvec la nièce qu'ils vculoient amener,
niais l'Arnirai, Gaiaffie nous la enlevée ái
a tué tous mes compagons,

Quand le Koi Yvoirin entendit le Pi¬
rate , il s'écria ; Mahomet ! comment avez
vous pu souffrir que mon fière Gaudiííe
ait éìé nais à mort & d'autre part, que rua
nièce ía propre fille , ait été compile»
de ía n on. Le chagrin extrême que j'en
ai me fait des: et ma mort, car je vois
que cciui qui tient tour de moi eíl encore
de ltur parti, ;e fuis hors ce moi.

Alois Yvoitirtvtrès-triste & irrité ap»
pella íes Barons , devant lesquels ii sit ve¬
nir le Pirate qui avoir assorte les nouvelles
& il raconta devant Yvuirin & cous ses
Barons a mort ce I'Amiral Gaudiise & la
Sa mamète de i'Amiraì Galaffre qui avoir
retenu ía nièce & mis fies hommes à mort.
Quand íes barons eurent "entendu ia dé¬
position du Pirate.iis dirent d'un coiíitayu
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accord à Yvoirin ; Sire , nous sommes d'a-
yis que vous envoyé a i'Amiral Gala,ire
un de vos îécrets messagers, afin de leur
signifier qu'il kit à vous envoyez votre
nièce 8í q fil vienne amender l'offenfie
qu'il vpus a fait d'avoir mis à mort vos
gens, & qu'il vous réponde pourquoi il
a commis une pareille actson , & s'il ne
veut pas- obéir à vos ordres, vous pour-
ï'ez lui ôter toutes les terres qu'il tient de
vous

Qiand le .Roi Yvoirin eut entendu ses
Barons, il approuva leur avis & dit qu'il
les iuivroit. on fit venit le -messager Sc
ou lui exO'-iqu'a le message qu'il avait à
Lire auprès.de I'Amiral, quand le messa¬
ger eut entendu les mois bien expliqués
de ce qu'il ayoiî à dire de la part du Roi
Yvoirin, il partit St vin à Á ifaleme oú
il monta au Palais & trouva Galaffie qu'il
salua au nom de Mahomet

II lui fit son message , 8t quand Galaffre
éut entendu le meíïaite qui iui éro-r fait
de la part du Roi Yvoirin, il répondit
au messager ? D's à ton Roi que je ne
veux pas lui renvoyer fa nièce, St que si
ses gens sont péris ce n'ess que par leur
faute, que s il me vient assaillir, je me
défenderai* Quand le messager entend t
1 Amiral Galaffre il lui dit, puisque v us
voulez en agir de certe façon , je vous jure
par Ma omet , que íe Roi Yvoirin e
vous laissera si Vil e ni Château il ré¬
duira tout en cend es & ne vous laiss ra

pas un íeul pie d de te re n, s'il vient
a s emparer de vo îs , il vuu- frira mourir
dans les tourmen . A ces mots I' Amiral
s enffi runa de coîè e a dh-il au nefíà-
8er » dire ì ton Seigneur que je ne risde ses mena-es fi j'appren is se venue,
Ie 'OÎ ferai tan d'ho neur que je n'arten-drai pas qu'il entrç f r mes terres , ma:s

Ta au-devant, ois-lui de ma part que
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si je puis avoir sor iui l'avantage, je lui
séparerai l'ame du co- ps.

Le messager partit & retourna à Mont¬
brant, quand íl fut arrivé , le Roi Yvoina
lui demanda ce qu'il iùí voit dit ; I'Amiral
Galassre , me rameaera-t il ma ruece
comme tu lui as dis de ìna part. Sire,
lui répondit le messager, il m'a répondu
qu'il ne vous la renverroit point Sï
qu'il ne vous craint nullement, il viendra
même au - devant de vous pour vous
combattre & vous mettre à mort, s'il
peut vous atteindre. Quand le Roi YVoì-
rjn eut entendu le messager , il sot
transporté, d'un si grand courroux, qu'il
reliât long-temps fans r en repondre, 8e
quand ii fut un peu calmé, il jura par
Mahomet, que jamais il rfauro t de joie
qu'il n'ait détruit la Vrille d'Anfalerne 3c
mis à mort I'Amiral Ga'assre. 11 ruaad&
au H- ôt t ut ses barons avec lesquels il tint
co sseil pour que dans l'efpace de quinze
jours tou ses gens furent prêts à mar¬
cher vers Montbrant ce qui fut exécuté,
car au jour nommé, ils se trouvèrent
tous rassemblés, comme on le verra dans
1a fuite. Nous parlerons maintenant da
Roi Oberon.

Cornm -nt le Roi Cbernp à la requête durt
Cìievah r , omrn{ Glcriánde , &
le lui n \7a lib on alla secourir Huoit
& remporta Ce l'Ijle Mojfa .t.

D Es que le Roi Oberon qui étoit clansion bois, apprit que Huon étoir reseé
dans so i ïsle , il fe rsit à pleurer , rie
auand G! -riant un Chevafier sac vit qu'il
etoitlâ, il "eu fur bien sorpris , il le pria
de lui dire quel étoit so chagrin ? Glo-
riant lui dit Oberbn , 'ess le pariure.ds
Huon qui en ess k caisse, lui que 'aimois
tant car il a passé mes commande -
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ment, quand je l'ai quitté , je lui ai livré dit Gloriand , queVette îsie est assez près
l'Amiral Gaudisse peur en faire ce qu'il lui d'enfer Sc a nom l'iífë Moyíant, Sire , dit
plairait, je lui ai fait voir la belle Efclar- Malebron, je vous recommande à notre
snonde, je lui ai deené mon riche cor Seigneur Jésus - Christ Malefcron partit &
diveire & mon hanap qu'il a perdu par fa vint en peu de tems au bord de la mer ,
folie, dont il est bien puni, car il eit nud quand il fut venu , il fauta de dans & fe
dans une Iste & il a les pieds & les mains mit à nager fi vite , qu'à peine un ciseau
liés , il a aulsi les yeux bandés & le lais- eût-il pu Te suivre , il nagea tant qu'il alli¬
ai périr misérablement. Sire , dit Glo- vât dans l'iíle Moyfant , quand ìl fut
jiand , au nom de Dieu , souvenez - veus entré, il vint auprès de Huon, qu'il trouva
qu'il fut défendu à Adam & Eve, lorsqu'ils pleurant & die : Huon, je prie notre
étoient dans le paradis terrestre de tou- Seigneur Jésus-Christ de vouloir bien tí
cher au fruit défendu , Sliis ont en enfreint secourir. Ah 1 grand Dieu, dit Huon,
ce commandement , cependant Dieu eut quel est'celui qui me parle fous cette figu-
pitié d'eux, ainfi je vous prie de pardonner re 1 Pauvie Huon, apprenez que je íuii
á Huon, un homme qui veus aime beaucoup , j'ai.

Alors Malebron s'avança 8t dità Oberon; nom Mslbron, &. je fuis ce luìton oui
permettez - moi de Palier vifiter encore veus pafla autrefois la mer pour aller en
une fois. Quand le Roi Obercn íe vit Babylone. Ah! Maibron , très cher frère,
ainsi pressé par Gloriand & Malebron : il je vous prie de me tirer de l'état doulou-
fe mit en courroux & dit à Malebron; reux où je íuis : ttès-volontiers, dit ìâale-
je veux bien que tu ailles voir ce misé- bron, alors il le délia & lui débanda les
ïable Huon qui est dans la peine; mais il yeux, quand Huon ie vit délié , il en fut
faudra que tu fois encore vingt-huit ans bien joyeux & demanda à Malebron qui
luiton en mer avec trente ans que tu dois l'avoit envoyé? il lui repondit que c'était
cnccre y être , & tout ce que pourras lui Cbtron, mais íous condition que malgré
faire c'est de le mettre en terre ferme 8c que je doive être trente ans îuiton en mer,
qu'il aille où il voudra, je n'en veux plus il faudra que je le fois encore vingt-huit •
entendre parler , mais je veux que tu me ans , cela m'elt égal, car je t'airre tant,
rapporte mon corps , mon tiche hanap 8c qu'il n'est rien que je ne fasse pour te fer- I
aussi mon'bon haubert. vir, mais il îaut que je rapporte le cor ,

Ha ! Oberon , dit Gloriand , vous faites le hanap & le ton haubert, car c'est ainsi ;
gin grand péché , puiíque peur fi peu de que je l'ai promis au Roi Oberon , je prie
choie vous êtes irrité contre Huon de Dieu, dit Hucd , qu'il puisse confondre \
Bordeaux , 8t quand à ce qui est du bon le Nain boíîu qui ma fait tar.t de peine
haubert que vous vouiez avoir, veut lavez 8? presque lans íujet. Malebron lui dit!
que Huon la bien conquis & que c'est inc- Huon vous avez terr de palier ainsi , cal
aile que vous desiriez l'svo r. Quand Glo- Oberon le fait ausl -tetque veus i'avezdin
ïiand eut fini ícn diícoi Ts ; Maìlron Je me foi cie de tout ce qu'il peut faire » |
commença à lui dire : Sire, puisque vous car il m'a tant fais ce mal que jamais je
«ne permettez de le mettre hors de l'Jfle, ne pourrai "aimer. Dires-moi je v©»'
je vous supplie de me dire en quel lieu prie si vous n 'emporterez d'ici , où f fy í
fst cette Iíle où estHuon, apprenez , iuì resterai toujours. Ami lui dit Malbrcn,
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je vo«s porterai hors de cette iste & vous
mettrai en terre ferme , car je ne puis vous
aider en aucune manière que ce soit, il
se remit alors en la peau <k dît a Huon
de monter fur fa croupe , je le veux bien
dit Huon , alors ìi menta fur la crcupe
de Malebron, il croisa les jambes & étoit
nud comme quand il sortit du ventre de la
mère. Malebron fauta dans la mer8c le mit
a nager d'une telle rapidité , qu'en n oins
d'une heure il parvint a l'autre bord ,

quand il y fut arrivé , il mit Huon h ten e
éc lui dit : mon ami , je ne puis {our le
présent vous rendre d'autre service que de
prier le Seigneur de vous secourir , je
m'en vais chercher le cor, le hanap 8c íe
bon haubert que vous vouliez avoir , je
les porterai au Roi Oberon ainsi que je
lui ai promis , il fauta dans la mer lais¬
sant là Hucn qui fe voyant tout nud & seul.,
se mit à pleurer disant : Vrai D;eu je vous
prie de me vouloir aider, je ne íais cú
je luis ni eù je pourrai aller, car si j'avors
quelques habits pour me couvrir je pourrois
tenter quelque aventure; je dois bien détes¬
ter Obtron qui m'a réduit dans ce triste
état , mais puisqu'il m'abandonne , je
mentirai en dépit de Ici , que l'enfer
soit l'on partage. Quand Huon íe vit íeul
un instant, il íe leva & regarda autour
de lui , pour voir s'il ne pafieroit per¬
sonne à qui il peut s'adrelìer pour en
tirer quelque secours , car il avoit si faim
qu'à peine pe uvoit-il se ícutenïr, nonobstant
cela , il réíclut de íortir de l'endrcit
cù il étoit pour tâcher de trouver quelque
rencontre , ii le rrit en chemin & marcha
très-lorg-temps, il trouva enfin aventure
comme on le pourra voir dans la fuite ,
car jamais nctre Seigneur Jésus-Christ
o'abandonre ceux qui le fervent 8í qui sent
fidèles à ses commandemens.

BORDEAUX 77
Comment Huon de Bordeaux rencontra

un menetrier qui le rtvttit o Lui aonaet
à manger, puis l'etnríura comme Jort
valet j'ujqu'd La Hille de Monibrum.

HUor ayant fait un grand espace dechemin , regarda à croìte 8ìjVit piè3
a'ut boiquet une petite prairie en íaquei e
il y avo t un grand/cbene bien feuillé , ce
auprès etoit une fontaine tics claire , il
rtgaidace ce coté - .a 8c vu un homme
qu. «vo.t les cheveux blancs 8c qui étoit
alfislousie chêne , il avoit devant lui une
petite nappe étendue íur l'hcrbe íurìacueile
il y avoit du pain, de la viande & du
vin dans une bouteille. Qi ad Huon vit le
bon hemme , il se mit à courir de ce
côté 8c vint vers lui, quand le vieillard
l'apperçut , il s'écria homme sauvage,
je te prie an nom de Mahomet, de ne me
faire, aucun mal , mais prends à boire Sc
à manger autant que tu en auras beíòin.

Huon ayant conLdéré le Vieillard il vit
bien qu'il avoit été bel homme, il regarda
fa harpe & íavielle dont le menetrier íàvoit
jouer parfaitement , car dans tout de
pays il n'y avoit pas son pareil. Ami, lui
dit Huon vous r»'avez bien nommé,
car il n'y a personne si malheureux que
moi fur terre, Yasial, dit le menetrier,
va à ceite petite malle , ouvres-là, prends
ce qu'il te faut peur te couvrir, 8c viens
manger auprès ce moi. Site, d;t Kucn,
j'ai bien du bonheur de vous avoir trouvé ,
que Mahomet vous en récompense ! le
menetrier lui dit; viens .manger avec moi
8c me tenir compagnie , car tu ne peux
trouver aujeurthui personne plus triste
que n où Y ous avez ncuvé . lui oit Huon
un compagnon de votre malheur, car je
sois bien triste & jamais hon me ne peut
avoir autant de n itère à supporter que
j'en ai jusqu'alors, je remercie Dieu
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de vojs ayoîr trouvé pour me soulager ,
car vous me paroiíTez un h o anet e homme.
Huon s'aisis çnsuite. auprès du- menetrier
& fe mit à manger & boire autant qu'il
en eut besoin. Le menetrier commença à
considérer huoo , iì le trouva bel hom ne
& lui demanda d'oú il e'toit ni , & par
quelle aventmeil íè trouvoit dans ce lieu
& en cet état. h ion-voyant que le mene¬
trier lui fat bit ta-it de questions co n nença
à penser s'il tu' diro t!a vérité' où s'il rnen-
tiroit. il se ré lama à Dieu en disant :

fi je dis îa vérité je fuis un homme perdu
Ah ! oheron tu es la cause de mon mal¬
heur , Sc pour l'amour de ma be le
Esclarmonde, toutes les fosis que je me
trouverai en danger, je mentirai pour te
faire eneore plus de dépit, h non dit au me¬
netrier, vous medemaidez }ui je fuis, je
ne vous ai pis répondu auísi-tôt car je son-
geo s au bonhuer que j'ai, eu de vout ren¬
contrer , mais pu'sqne vous desirez îe sa¬
voir je vais v tus le d:re. J r fuis né en
Afrique , je mVtois embarqué pour aller
à Danrecre , mais il y survint une tempête
fi terrible que notre va Teau périt ainsi
que ceux qui éto'enr dedans, ma's j'en» le
bonheur i'é:happer & Mnonetme sitla
grâce de vous trouver ; puisque je '/ou; ai
raconté tout ce q ie je sais, ìe'père que
vous voudrez bien vous ouvrir rrane'ie-
rnent à moi. A ni - dis le menetrier,
puisque vou; vou'eî savoir qui je suis Sc
quel el non chagrin, te vous iira' que
je m'apae le MoudLt, je su s menetrier
comme vous pou /es le voir, éc j'ose dire
qne d'ic à 'a mer rouge on ne jeut tr ou¬
ver mo pireil. Er q inique ie fois bien
vieux je fais faire beaucoup leio'is tour ,

& le chigrin que j'enlure est pie depuis
peu j'd perdu I'Amiral Gai lise, mon
prote stíe r, qui fur mis à mort par un
Français no ami Huon, Que Mahomst le
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fafFe périr misérablement, car c'est lui qui
est la cause que je íuts fins secours , mais
vous, quel est votre no.il ì Huon lui ré¬
pondit mdn nom est 5t!atre, Salaire,
die le menetrier , ns crains rien , tu vois
que pourles peines qu; tu as eu , Maho¬
met c'a conduit a bonne aventure , te voi'à
bien revêtu 5c si tu veux me croire , tu
ne man juetas ja nais ; tu es jeune est beau,
mais rri n qu' fuis vieux , je ne puis me
consoler, puisqu'en mes vieux jours, j'ai
perdu un protesteur tel qne I'Amiral Gau-
disse , je youdrois que ceìui qui l'a tué fut
en mon pouvoir ; Huon baissa la tète à ces
paroles. Salat e, ditle menetr er, ptuisque
mon Seigneur est mort, j: m'en vais à
Moatbrant vers le Roi Yvoirin , pour lui
raconter la mort de I'a n'rai Gaudisse, G
vous vouiez venir avec, moi vous porterez
mes iostrumens , je fuis certain qu'avant
q x'il soit six mois , vo js monterez un
bon cheval, car audi-tôt que j'aurai joué
de mes itistrumens devant quelques Roi
oh Amiral4 ceux qui m'aurotíc écouté
feront si satisfaits , que l'ui ne donnera
des habillements

, l'autre de jlVgent. Je
su s content de vous servir , lui dir Huon ,
il prit la malle suç ses épaules & la ha-?pe
k la ma n , MoùjHet, son maître pòrroit
la viéle , ils se miçent er chemin pour al-
!er à Moatbrant Grand Dieu ! dit jMuon ,

je su's bien fâché de m: voir de'gradé de
cette façon, je me vois obligé de íetvir
un menetr er ; Dieu maudisse le Nain
bossa qusim'assait ranr de maux, si 'avois du
moins nan haubert, mon cor d'voire
moi riche ha ìao, j'oubiiero's tous mes
m i ix , • i j'a/o's enc >re mes t e'ze Cheva¬
liers

, mss 'a fortune m'a tourné le dos ;

qua id Mo ; H o--entendit h ioi qui gémis-
soir , il lu dit . Sa'atre , consoles-toi . cat
avant qu' 1 soit demain au soir , tu verras
quel accueil ou me fera, & tu partageras
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arec moi tous les présens que l'on me , trouvèrent le Roi Yvoirin Si ses Barons
fera • Huon lui répondit : Maure , puisie Quand le menetrier le Vit, ii le ìaka au
Mahomet, vous récompenser des bienfiits nom de Mahomet, puis il lui dit : ues-
dont vous m'avez comblé & dont vous cher Sire, nous venons vous ap rendre
youitz me combler encore : en conversant de trilles nouvelles , c'est la mort ae votre
ainsi ils avançoieot, Huon íe retournant frere & de mon maître. Le EoiYvoiria
yit des gens armes qui tenoient la route lui répondis, je le fais Si. j'en luis bien
de Montbratít , je vois dit Huon au ntene- r~ !
trier , des gens armé: qui lo t derrière
nous, je ne fais s'ils ne nous veu enr pas
faire de mal, Muufflet lui répondit : ne
cia.gnez rien ,nous les attendrons & ncus
saurons d'eux où ils veutent a-Ier, ils n'at¬
tendirent pas lcng-tems : car les gens

fâché ainsi que la belle Eíckimcnae
cu- î'amirai Gaìassre me retient Sc qu'il ne
vtut pas me renvoyer, mais par Mahomet
je lui ferai une guère si terrible qu'il ea
kra encore mémoire dans cent ans d'ici. Je
mettrai tout en flammes & le détruirai
enrôlement. Je ferai auíiì périr ma nièce

d'armts vinrent bientôt au nombre de cinq qui par son amour pour un Français, eft
cens, le menetrier os salua & ieurdeman- cause de la mort de ícnpère. Quand Huoa
da eso ils ssloient r l'un d'eux ieur répondit eut entendu parler ainsi, de la Belle tfclar—
puisque nous voyons que vous êtes beau monde , il íe lenut agité & citenlui-
menetrier, je vous le dirai. Nous allons même, avant qu'il sou peu de temps,
vers le Roi Yvoiiin de Montbrant, il j'irai la voir {fe chercherai toutes les occa-
veut aller contre I'Amiral Gakffre, par lions ce lui parler. Le Roi appeì'a Mouffiet
ce que depuis peu ce teins la Demoiselle le menetrier & lui dit : Je n'aime pas être
Eiciarmonde fille de l'Arniral Gaudislè , toujours dans la tristesse , j'aime beaucoup
paíîoit devant Afalernc , mais l'Arniral mieux me réjouir, sire , lui répondit ie
Gaìassre la prit & flt ruer tous ceux qui la menetrier, je fuis prêt à exécuter vos
ccuduisoient , il a. vonlu lYpouscr & le ordres.
Roi Yvoirin est très-fâché , í nous a fait
mander à cetre esiet, afn d'aller détruire
i'Amiral Gaìassre. Yous rayez maintenant
Ie sujet de notre voyage.

Coi mmt Huon ce Bordeaux' & Maître
Moujfíet le Mtnítr'ur , arrivèrent à
Montbratít, & cotnmsnt Huon ae Bor-
cuaux parla au lio 1 voir:n.

_T Ucn ayant entendu Us psyens qui
- jf parloient d'aller cú éfoiîlademoiselle

Eselarrronde , fut tien surpris & cit au
menetrier qu'il fallpit aiíer à la guenr avec
fcbx, Mousse t Ir.i répond t qu'il r f íe sou-
Ci°it pas d'y aster , ils arrivèrtBt ainsi a
KoritLîafit <k vioreut au Falais où ils

/lors il prit fa viéls qui e'toit bien ac¬
cordée & en joua si bien que c'etoit un
pla sir de l'entendre, il n'y avoit aucun
payen qui ne íè sentit transporté de plaisir
i<s commencèrent à le réjouir:Kuon uiíoit
en lui-même , puisse cette joie être
pour n.oi d'un heu-eux présagé. II eut à
peine de firir de ji uer ce íes iní'run ens
que l'on vit les uns lt i donner leurs robes ,

d'autres leurs n.antea ,.x , ils étoient aílez
íe t j t fait -de pouvoir lui donner quelque
choie , Luon c toit afièz occupé à mettre
tout ce qu'en dorneit dans la malle
& il n'en étost-pas lâché , puis u'il devoit
en avoir la moitié, le Roi Yvoirin re¬

garda Huon è d r à ceux qui noient au¬
tour de lui que c'étoit domc.age qu'ua
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bel hoîtirtìc £rf au service d'un menetrier.
Sire , die Mouíflít , ne soyez pas surpris
de ce qn'il me sert, il a raison , car lors¬
que votre frère fut mort, je 'partis pour
renir à votre Cour , je trouvai un très beau
ehêne fous lequel je m'a.sis pour me repo¬
ser St rafraîchir ; com ne il y avoit une
belle fontaine, i'e'tendis ma nappe fur
l'herbe 3c mis mon paio, ma viande Sç
mon hanap plein de vin. Comme je me
disposoii , à manger, je vis paraître de -
yant moi ce jeune homme, il étoit tout
nud co nme quand il sortit du ventre de
sa mèxe il me pria au no m de Mahomet
de lui donner de mon pain. Je l'ai fait
de bon cœur St je lui ai donné des habits,
comme j'ai beaucoup fait pour lui , il m'a
promis par reconnoissance de me servir 8t
de porter ma harpe 8t tout ce que j'ai ;
il fait pl is car quand il se rencontre un
mauvais passage , il me jette fur ses épau¬
les 3c me porte facilement, tant il a de
force Pauvre ignorant, lui dit le Roi , tu
as déjà tant vécu, & tu ne t'apperçois pas
de la ruse , car qna vi il verra que tu
auras beaumup gagné il te coupera la
gorge ou te jettera dans qu'elque préci¬
pice , puis il emportera tout ce que tu
pourras avoir & te laìfïera mourir. Sire,
dit MouRer, je vais l\ppeller, il ft ve¬
nir rluon devant le Roi Yvoirin. Variai ,

dit le Roi Y v ririn ; apprends-moi de juel
pays tu es né, cir je te plains de te voir
©bligé de servir un menetrier , il vaudrait
mieux po arroi que tu fufles ai service de
quelque Pr'nce >ù à la garde deqael^ue
Ville, que de pa rer se re os de ta je ìneíïe
dans l*inact:oo. Je ne ais jue penser sur
ton compte Sc je cr is que tu n'as pas e
courage. Tu yo s que ro i maître n'a de
bien que ce qu'il pourra gigoer av»c fa
vié'e , est ce que u n'as pas quelq fau-ré
métier pour gagner tayie plus iwirnète-
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ment. Sire, lui dit Huon, j'ai assez de
métiers , 8c je vais vous les dire : volon¬
tiers , die le Roi, car j'ai grand désir de
savoir ce que tu sais faire , mais ne te flatte
pas de faire des choses auxquelles tu ne
paides réu.sir , car je réprouverai en tout
pour savoir la vérité. Sire, dit Huon,
je sais muer un épervier, & je fais chas¬
ser le cerf 3c le sanglier , corner la prise
8c conduire des ch'ens, je sa;s bien ser¬
vir à table , je fais anífl jouer aux échets
car je n'ai encore trouvé personne qui ait
pu me gagner.

Comme Yvoirin de Montbran* fit jouit
fa fille aux és'iets con-re Huon, de
manière quefi la demnselle l : qiguity
il auroit la tête coupée, & que fi la
Demoiselle perdou , il en disposcroit
àson gré.

QUand le Roi Yvoirin entendit Huon ,U lai dit : tiens-toi prêt, car je veux
t'éprouver pour savoir fi tum'as die la vé¬
rité. Sire lui dit Huoi ; je voua orie de
me lasser dire ce que je rais faire encor ,

puis vous me ferez essayer après ce que
je puis faire, par Mahomet, dir le Roi
Yvoirin, je veux bien que tu m'en faffe
le déra 1.

Sire dit Huon, je fais bien entasser 1c
haubert , mettre le heaume , monter à
cheval, 3c co nhatre à la lance, voul
po inriez y envoy.-r de no ns vaùlant que
moi , je fais bien auíïï e mbra ser les Dames
& faire quelque c .ose le olus , s'il en est
besoin. Vusai lui dit Y oiria, tu saisi
ce que jen:eis, alus le met ers qu'il n'es
est besoin mais >our t'é jr iuver , je tí
ferai jouer aux écets avec ma fille qui
est très belle , s'1 arríve qu'elle re gagne,
je te rerai couper la tête , mais i tu la
gagne , je te promets que je te la íseraí
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toute la nuit avec elle pour en disposer à soyez tranquille ; il fit publie? 6c défendra
ton plaiiîr, je te donnerai de plus de cent partout le palais à qui que ce fut de paries
marcs d'argent. Sire , dit Huon, si c'étoît fur le jeu fous peine de la mort. On pré-
votre volonté de me déporter de cetre parat l'Echiquier qui étoìt très-beau, puig
entreprises non, par Mahomet, [lui die Huon demanda à la demoiselle quel jeu il
Jvoirin, il n'en sera pas autrement, en lui plaisoit jouer; elle lui répondit qu'il
arrive ce qu'il pourra. Comme ils conver- falloit jouer le jeu ordinaire pour être mat-
soient, il y eut ua payen qui fut trouver té en l'angle, alors ils en trient marche*
la demoiselle qui étoit dans fa chambre deux pour faite le premier trait, il y avoit
& lui raconta qu'il y avoit au Palais un beaucoup de payens qui les regatdoisnt
jeune homme auquel son père avoit pro- faire , m*is cela lui étoit indiffèrent car il
posé de jouer aux échets avec elle, que pensoic a son jeu, il avoit déjà perdu beau-
fi vous le gagnez , le Roi votre Père lui coup de pion, 6c il commençoìt à craindre
fera trancher la tête , si au contraire il pour ses jours, la demoiselle s'en apperçus
vous gagne , il jouira de vous pendant une bien & lui dit : il ne s'en faut pas beaucoup

• •
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pucelle, que men père soit bien sot de à honneur, quoique je soii le valet d'un
Íienser que je gagnerois un homme pour menetrier ; quand les Barons entendirente faire périr. Le Roi Yvoirin envoya alors Huon , ils se mirent à [rire , & la pucelle

.«u* Ï1 _ ï_ _ /h i/ í I" ?i1 A.tS J£* AU» WA119 1^1 â T A f-ì n<Q ndeux Rois pour chercher fa [fille , ils la qui étoit éprise d'amour pour Huon pas
«onduisirí nt au palais & îe Roi son père rapport à sà beauté , ne ht pas attention
lai dit: Ma fille, il faut que vous jouiez à son jeu 6c perdit la partie, ce qui fit
aux échets avec ce jeune homme que vous plaisir à Huon qui appdla le Roi Se lui
voyez, fi vous le gagnez, je lui ferai cou- dit : Sire, vous voyez comme je fais jouer,
per la tête , mais s'il vous gagne , je veux car si je voulois faire un peu d'attention
qu'il couche une nuit avec vous pour en à mon jeu, il m'auroit été très-facile d®
disposer à son gré. Père, dit la Pucelle, matter votre fille. Le Roi voyant cela ,

Ïuiíque c'est ainsi, il faot que' je le faíse. lui dit : Que maudite soit l'heure où jcdemoiselle regarda Huon qu'elle trou- vous engendrai, vous avez matté tant d©
va très-beau, 8e dit très-bas : Par Maho- gens, je vois que le valet d'un menetriçs
met, je voudrois êtte bien loins avec ce vous a gagné. Sire , dit Huon, me vous
jeune homme [que je trouve d'une rare mettez point en colère, car si vous le de-
beauté. ' ' sirez la convention demeurera nulle. Que

(Quand la demoiselle fut venue , que votre fille se retire dans la chambre
l'on eût préparé les sièges , elle s'aiïît & ou bien où elle voudra, pour moi je m'ten
Huon devant elle , le Roi Yvoirin 8c les retournerai servir mon menetrier. Vasial,
Barons s'af&rent autour d'eu*, alors le dit Yvoirin, puisque tu veux me faire cette
&oì Yvoirin recommandai tous les Ba- politesse, je te ferai délivrer sept marcs
tens de ne point parler fur le jeu ni pour d'argent. Sire, dit Huon, puisque cela
"fi* DÌ pour l'autre. Yassal, dit Trmw , VOUS plaît; j'accepterai volontiers votp

M
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présent. Ls demoiselle se retira fort mé¬
contente disant en elle-même , méchant
homme! que Mahomet te confonde, car
fì j'eûìíe su que tu eéíîes agi de cette ma¬
nière, je t'aurois fait trancher la tête. Le
lendemain matin le Rci fit publier par
toute la VíUc que chacun s'armât & mon¬
tât à cheval, 8c qn'il vouloit aller centre
ses ennemis.

Alors on voyoit de tous côtés des gens
•ìmés Se à cheval, des trompettes, des
tambours, des éléphans , & cela faisoit
tjne bagare considérable dans toute la
Ville de Montbrant.

Comme j$uon fvt armé & !mente sur
pauvre rcussin & suivit les autres

Rêvant Anfalerna.

HUon voyant qu'il n'avoit pas dequoìs'armer, jen fut bien fâché, car s'il
*ût eu un eheval, il ne demandoit pas
«"deux d'aller avee les autres ; il vit le Roi
âfvoisin & lui dit ; Sire, faîtes-moi don-
«er un Cheval & des armes, pour que je
puisse aller combattre avec les autres, &
que vous voyez ce que je fais faire. Je le
veux bien, lui répondit Yvoir!h, il dit
à un de ses Chambellans de donner un

cheval & des armes à Huon. Le Cham¬
bellan lui répondit qu'il arrivoit quelque¬
fois que ces aventuriers manquoient de
courage, & qu'il y avoir du danger de lui
donner un cheval, parce qu'il pourroit
tien s'en aller du côté de l'eanerni. Le Roi
au discours du payen, dit : puisque c'est
ainsi, donnez-lui des armes & un cheval
de peu de prix, afin qu'il n'ait pas sujet
de tourner le dos & qu'on le puisse re-
«onnoître.

Comme ils étoient à parler de Huon,
S y avoit un payen qui ayaat entendu les
«*áres du Rci, fct au Palais, où il prit
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une grande épée qui étoit rouillée, il I,
donna à Huon & lui dit ; Vassal, je vois
bien que vous n'ayez point d'armes, pre¬
nez cette épée qu'il y a long-tems que ie
garde dans un coffre. 11 la lui donnoit en
íé moequant de lui parce que l'épée éteit
de peu d? valeur. Huon la tira du fourreau
Se vit qu'il y avoit dessus en lettres fran-
çoîses : Cette épée a été forgée par Galíans
qui eu son tems en forgea trois, dont celle
qui avoit été donné à Huon étoit l'une
de ces trois , il y en avoit eu une qui fut
autrefois à Durandal, ensuite à Roland
& l'autre à Courson.

Quand Huon éut lu St vu ce qui étoit
écrir, il dit au payen : Je te remercie de
ra'avoir donné cette épée, si je vis je te
la paierai au double. On lui apporta en¬
suite un bon haubert, un heaume & un

écu, on lui donna aussi une lance dont le
fer étoit tout rouillé, mais cela lui étoit
égal, puisqu'on lui procuroit l'occasion
de se signaler ; quand il eut toutes ses ar¬
mes, on lui amena un vieux cheval maigre
St pelé, qui avoi le col long 8c la tête
grosse , quand Huon le vit, il le prit par
la bride & le monta fans se servir d'étrieri
devant milie payens qui croient - là , ils
diíoient tous que c'étoit dommage de lui
avoir donné une monture dont il ne se
pourroit aider. Quand Huon fut monté sur
ce maigre cheval, il fut bien fâché de
voir que chacun rìoit de lui, il dit en lui-
même , si je puis vivre encore un an, je
vous ferai payer vos railleries, îl se mit
en chemin pour suivre les autres, mais
il eut beau piquer son cheval, iî n'alloit
que le pas, ce qui faisoit bien rire les
payens, mais il ne s'en inquiétoit pas. Le
Roi Yvoiria sortît de Montbrant avec se
Cavalerie, Se attendît dans la plaine que
tous ses gens fussent sortis, ils marchèreat
yen Adfajerae, 8c quaod ils fiyjèQt à quatre
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lieues de Montbrant, ils commencèrent
le pillage & emmenèrent tous les bestiaux
qu'us tíouvèrent dans les pâturages pour
les conduire à Montbrant. Quant l'Ami¬
ral Gaiaffre vit le Roi Yyoirin devant fa
Ville, Se qu'il lui enlevo ent tout, il de¬
vint si triste , qu'il ne put s'émpêcher de
dire à Esclarmonde, l'amour que j'ai pour
vous me coûtera cher, car je vois mon
pays détruit, mes gens tués ou conduits
en esclavage. Sire , lui répo dt Esclar¬
monde, je fuis bien fâ..hés d'être la cause
de vos ma heurs, vous n'avez qu'à me
rendre à mon oncle , 8c votre p-sysne fea
plus" en guerre. Beifo , lui dit Gaiaffre , je
ce ohs rendrai pas à votre on.-le ;ue je
n'aye auparavant o ai d-; vous. Esclarmon¬
de lui répondit : je sais que vous pouvez
disposer de mol à vutré volonté, mais at¬
tendez que mon vœu soit acc mpli. Si
j'attendois , lui répondit il, votre oncle
Yvo rin auroit le tem s de détruire tou¬
tes me* terres, fans m'en laisser un pied.
Comme Huon combattit Sorbin, le tua

& gagna le bon cheval blvtc qn il
montott, gagna la ba:ail e&sut am né
en triomphe à Montbrant.

SOrbin v:yant te chagrin de l'AmiralGaiaffre son oncle , lui dit : cal nez
vous, mon cher oncle, quoique le Roi
Yvoirin vous en eve tous vos bestia x, si
je puis vivre, je vous les fera? rendre, je
tn'armerai 8c dira? au Ros Yvoirin qu'il
m'envoie un ou deux de vaûlans
Cheval ers de son armée , cfe s'il arrive
que je í is vaincu, vous lui rendrez fa
nièce Esolarmonde pour en faire à sa vo¬
lonté & s'il arrive autrement, ce que je
ne doute pas qui arrive , <) s'en ira St fera
obi gé de réparer tous les torts qu'il vous
? feit. il qmx Kiieus que ia gueree ic *ei-
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mine entre deux hommes qtíe d'en- expo¬
ser beaucoup à périr. - Vous avez raison .
lui répondit Gaiaffre, je ne deœnde pas
mieux, Sorbin alla s'armer de pied en cap
& il avoit un bel air , car dans toute ìa
Cour on ne trouvoit pas son pareil pour
le courage* Quand il fut armé, on lui arae«
na son cheval blanc qui étoit très-beau Se
richement harnache', car la bride, la seil®
8e la housse étoient d'un prix inestimable.
Sorbin monta dessus fort lestement , on
lui donnaune grande lance Si il sortit de
la Vdle bien armé. A peine étoit-il dehors
qu'il apperçut le Roi Yvoirin St lui cria :
i'Amiral Gaiaffre m'envoìe auprès de coi,
pour te dire que tu faíîes ;armer le plus
vaillant de tes Chevaliers pour me com¬
battre , 8c s'il arrive que je íois vaincu, il
te re idra ta nièce Eseiarmonde ; mais si je
fuis vainqueur, tu tien retourneras eti
ta Vil e, 6t lui laisseras ta nièce Esolar¬
monde 8e répareras tous les torts que la
guerre lui aura causés. Quand Yvoirin en-
tendit cela, i\ se retourna pour-savoir fi
<1 n'y auro t pas quelqn un qui voulut ailes
comba tte contre Sorbin, mats personne
n'osa par e?, car iis íé redoutoient, tant
ii é'or fier, ils se disaient entr'eux que
celui qui i'osoroit attaquer y finiro:t maî
s s jours, Se comme Yvoirin parlost. à
Sorbi'!, Huen qui étoit au milieu des
payens avoit entendu ce qa avoit été dit ;
voyant que personne n'oioit se présenter,
il sortit de ío > rang , piqua son chey.il,
cr.ais il avoir beau se pi juer, il ne pouvoit
le fáre griopper, 7g comme le nsençtrie®
son maître le vit for > st des rangs si maî
monté, il dit au Roi : vous n'avea pas
b'en a ri d'avoir donné à mon valet ua
mauva?s cheval po r aller co abattre contre
S abín qu'aucun de vos gens n'a osé en¬
trep? en rie , st falloir lui donner un autre
cheval. Jiuoo qui étoit sorti des rangs 3
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appeiîa le payen 5c lui parla : Sorbin lui il le piqua & îe fit courir de tôuîes parts
demanda qu'est-ce qu'il youloit? Huonlui pour e» eííàyer la bonté ; qnand le cheval
répondit je souhaiterois e'prouver ton cou- se sentit piqué, il devint furieux, fit des
rage. Vaíîàl, dit Sorbin, je te prie de me bonds étoanans & chacun étoit surpris que
dire (I tu es Payen ou Sarasin ì Huon lui Huon put le tenir ailes bien fans tomber,
répondit : je ne fuis ni l'un l'autre, mais Quand Huon l'eut dlayé, il îe trouva G
je fuis Chrétien croyant en la loi de Jésus- bon, qu'il ne l'eut pas doDné pour ua
Christ , & quoique je fois pauvre & nud, Royaume , il vint au petit pas vers le
tu ne dois pas me mépriser, car je luis Roi Yvoirin, il avoít íì bonne mine que
de noble extraction, pourquoi je te de- le Roi ne put s'empêcher de dire qu'il
mande un champ de bataille. Vassal, dit avoit plutôt l'air d'un fils de Roi que du
Sorbin, tu as bien tort, car tu cherches valet d'un mcnetrier. II vint vers Huon
à périr, j'ai pitié de toi & te conseille de & l'embraflà. Les Payens qui étoient dans
t'en retourner. Payen, lui dit Huon, j'ai- Anfaleine avec l'amiral Galaffre sortirent
merois mieux mourir que de m'en retour- de la Ville, mais l'Amirain'eut pas plutôt
Ber fans avoir joûté centre toi. Alors ils vu son neveu étendu sur le champ de
«'éloignèrent tous deux pour prendre leur bataille, qu'il tombât en foiblesse, mais
course, mais Huon avoit beau frapper son étant revenu à lui-même , il poussa des
cheval, il n'avançoit aucunement, ce qui cris douloureux & dit : Ah ! mon cher
fâc hoit beaucoup Huon. II s'écria : Grand neveu , je dois bien pleurer votre belle
Dieu ! fais que je puisse gagner le beau jeuneíîe , mais si je puis vivre, je vengerai
cheval fur lequel est monté ce payen. Et votre mort, il fit prendre Ie corps & le
jroyant que son cheval ne vouloir ni avan- fit emporter dans îa Ville, ensuite ils se
cer ni reculer, il se tint en travers pour vinrent rendre fur le champ de bataille ,
•ttendre son ennemi, Sorbin vint préci- & il y eut un grand carnage de part 8c

Ïitamtrcnt la lance baissée & en frappa d'autre, mais de tous ceux qui étoient àiuon d'un coup si terrible que ni boucle la bataille, il n'y en avoit pas de plus
ni écu ne purent tenir, tout fut percé, courageux que Huon ; car il frappoit &
«nais fa lance se brisa & se mit en pièces, d'estoc & de taille, il feiscit un tel tar¬
irais Huon n'en recula pas un instant & nage que chaaue payen, tant hardi fût-il,
fut incbranîable. Le Roi Yvoirin & les se sauvoit de lui comire les brebis
•utres payens qui virent cela, ea furent font du loup ; il combattit ayee tant d»
kien surpris. Ils estimoient beaucoup Huon. courage, qu'en peu de tems il mit les
Par Mahomet, dit Yvoirin, cet homme ennemis en pièces lí força l'Amirai G*-
«st fier & courageux, je voudrois qu'il sot laffre à se retirer dans la V'He, laissant
monté sor mon cheval ; Huon qui avoit les trois quarts de ses gens étendus sor 1»
reçu un coup, jetta fa lance & tira fa poussière par la n ain du courageux Hucn.
tonne épée dont il frappa le payen d'un Le Roi Yvoirin &: ses Barons admiroient
coup si terrible qu'il lui fendit la tète & fa valeur; cerrrre Huon corrtrttoit, il
il tomba mon sor îe champ de bataille, apperçut le payen qui lui aveit donDé 1»
Kurn qui étoit habile saisit le cheval benne épée, il se resscuvint de la promesse
tiare par les rênes 8c menîa dessus fans qu'il lui avoit faite, 6c courut contre un
(s strvyr dsf étriers, quand il y sot monté payen à, qui il fendit h tête, il se saisit da
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eheval St le donna au bon payen en lui à table, car je ce puis trop vous récoro-
elìsant': Ami, recevez le présent que je vous penser des services que vous m'avez rea
sois ea retour de la borne épée qne vous dus, vous ferez dans mon Hôtel ce qii
cc'avez donnée. Jè vous remercie, lui veus plaira , prenez de mon cr & de ir.oa~ it r \ . _

» r r r

argent, 8í vous en disposerez à votre vo¬
lonté. Je veux que vous soyez obéi dans
tout ce que vous commanderez ( on me G

portes et ìeverem ies poiiLs, g4-1" — c étoit moi, tout ce qui est ici est a votre
Roi Yvoirin partagèrent le butin. Huon diípcfitien, vous pouvez même aller vcu«' amuser dans la chambre des Dames.

Quand je sertirai vous m'aecompagnè-
rez. Sire, dit Huon, je vous remercie de
l'honneur que vous me faites, alors ils fe
mirent à table , le Roi fit asleoir Kuca
auprès de lui, quand ils eurent dîné, Ie
Roi 8t Huon restèrent assis sor de riche»
tapis de foie ; Moufflet le mcnetrier ac¬
corda fa vielle & en tira de si merveilleux -

Çomme Huev fut reçu avec grands hon- sons que tous les payens qui étoient-là
neurs , ensuite admis à la table du Roi se sentoient transportés de joie , le Roi

Yvoirin de Mcntlrant. en témoigna beaucoup de joie , chaque
^ payen lui dennoit quelque chose. L» mene-

QUand Yvoirin sot rentré dans Mont- trier voyant kuod assis auprès du Roi ,brant avec tous ses gens, ils allèrent lui dit : Vassal , j'étois votre maître hie»
J * & maintenant je sois votre menetrier.

Je pense que vous ne m'estimez plu»
tant, je vous prie de me venir aider ì

•» » -- —- — - - -

dit le payen. Huon enfin ae trouva per¬
sonne contre qui combattre. Les ennemis
étant rentré dans la Ville, fermèrent les
portes & levèrent les ponts; les gens du
Roi Yvoirin partagèrent le butin. Huon
sot amené à côté du Roi Yvoirin en grand
triomphe à Montbrant, où il fut bien reçu.
L'Amirai Galsffre étoit dans fa Ville en
grande tristesse de la perte de son neveu
Ôt de ses gens, il ordonna les obsèques
qui furent exécutées avec le plus triste ap¬
pareil. Cette mort fut bien sensible à l'A-
jniral qui ne cessoit de gémir.

iLand Yvoirin sot rentré dans Mont¬
ai brant avec tous ses gens , ils allèrent

se désarmer ; la fille du Roi vint au-devant
de lui pour lui témoigner sa joie, il l'em-
brasta & lui dit : ma très-chère fille, c'estOralJa 0£ iui ciir ; ma imw9 ^ 7 . t

un bonheur que vous ayez perdu au jeu rassembler les robes 8t manteaux que le*
des échets, cas ce jeune valet qui a gagné Seigneurs mont donnés , ainsi que voua
la partie, a soit des merveilles dans la avez fait autrefois. Quand le Roi & le*
bataille que nous avons remportée contre Barons '«'entendirent, ils firent de grand»
l'Amirai Galafire, c'est à lui que je dois la éclats de rire. Je parlerai de Gerasme
VÎcto:re, il a combattu corps à corpa dans le chapitre suivant.

- - - 1 1, , " -
- ,

contre Sothin Ie neveu de l'Amirai & il
l'a mis k mort ; mair si je puis vivre enccre
Un an, je le récompenserai des grands fer-
vices qu'il m'a rendu. U monra ensu te au
Pelais avec fa sise, Huon descendit à
l'endroit oú étoit logé le menetrier, puis
11 íe désarma & vint au Palais avec son
«naître. Quand le Roi Yvoirin les vit, il
vint au-devant d'eux , prit Huon par la
■Moi™ s» in! • Vassal _ vpnez avec moi ouitta Huon

Comme Gerafme arriva par hâsard S.
Arfa.hrne-, & l'Amiral Galcfsrc /»
retint pour taider à jeutenirsa guerre t
& comme il parla à EJclarmonde.

DAns les chapitres précédens, mvu ce qui est arrivé a Huon , co me
le vieux Geraíme treizième de fa com a; nie

narre oui'l n zvoit oas vouí»
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écouter, dont U lui arriva bien da mal¬
heur, Geraime & ses compagnons quicroient avec lui dans le périr ya'íìèau ,

naviguoient pendant la tempère, fans sa-
Aoir ce qu'étoit deyenu Huon, tnais i s
pensoient bien qu'il étoit mort. Un mois
après ils furent jetîe's par une autre tem¬
pête fur le port d'Anfalerr e. Quand Ge-
rafiíie vit qu'ils e'toient arrivés en ce lieu ,Ì1 dit à ses gens: Seigneurs, nous ne sommes
pas bien arrivés à bon port. En cette
Ville demeure un Roi payen tel qu'on ne
peut trouver d'ici à la mer rouge, on le
nomme l'Amiral Calasse , si Dieu ne nous
secoure, nous ne pouvois espérer que la
mort. L'Amiral Gaiaffre étoit à une des
fenêtres de son Palais promenant 1^ vue
fur la mer, il app.mçut k «aisse u rù étoient
les Barons , ii descendit de son Palais &:
vint au pert pour s'informer q ri ik étoient
& leur demanda qui êtes-vous? Sire, dit
Gerafme, no s sommes Français, nous
venons d'adorer le Saint Sépul re & la
tempête nous a jettes fur votîe port. si
nous vous devons quelque tribut, nous
sommes prêtt à vous satisfaire. S: igneurs,leur répondit l'Arniral, ne craignes riende ma part ni de celle de mes gen«, soyez
les bien venus fi vous vouiez demeurer
avee moi.

Gerafme lui demanda Ie sujet pourquoi
ii les engageoit à rester * Seigneur , lu: ré-

Çindit 1 Amiral, je vous dirai que le Roivoirin de Montbrant me fait ls guerre ,il m'a mis mes hommes à mort St d rruit
tout mon pays dont je fuis bien fâché.

Sire , dit Gerafme, si vous avez rison ;
nous sommes tous prêts de vous aider,
mais si vous avez tort, nous re Testerons
pas avec vous , vous en aliez juger , leur
répondit l'Amirai. J'é'ois appuyé fur une
des teo êtres de Ja tour , comme quand
tous éus arrivés ; je yis venir m vàfiè»
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qui vint ancrer où vous êtes, il y avoir
une beile demoiselle que dix pirotes me-
noient à Montbrant, jc ne sas où iís l'a-
voìent p/ife, elle est fille de i'Amiral Gau-
difle, dont Mahomet veuille avoir l'ame,je fais que si le Roi Yvoirin eût pu savoir
il l'auroit fait brûler, parce qu'on lui a
dit qu'elle étoit la cause de la mort de
l'Ami: ai Gaudisse son père , qui étoit fière
fia Roi Yvoinn de Montbrant. Quand jefus averti que les dix pirates vouloient lui
liv er ladite Demo íelle, je leur ai enlevé
& les ai cou- fait mo rir, ensuite je l'aî
épousée. Ma's qnand YVoirin l'eut appris,il est venu devant ma Ville pour me com¬
battre , tl m'a rué beaucoup de monde ,
a emmené tous mes bestiaux,& to.,s les
jouvj il me vie t harceler; i a ávec lui
un jeune homme, je ne fais de quel paysil est, mais quand il sot venu ici, il m'a
détruit un nev> u nommé Sorb'n, j'en ai
beaucoup ce chagrin , il a emmené un che¬
val b anc qui etoit le meilleur que l'on
pu ise rr«" uver dans dix Royaumes

Je veus prie de rester avec moi & de
faire en crte de m'amener ce jeune hom¬
me & le bon cheval blanc , si vous pou¬
vez ìe fa ie , ie vous enric irai tous.

Sire , d t Gcra'me, s'il revient & que
veus vo lirz me le montrer, je vous pro¬
mets guc je vous le ramènerai ainsi que iecheval blanc. Valsai, dit l'Arniral, si vous
me fastes ce plaisir, je ous abandonne mon
Royaume p ur en d soofir a votre gré A
ces paroles ìe vieux Ge asae descendit du
vaisteau avec s s compagnons, ils entrèrent
dans ls Ville d'An'tlerne avec l'Amíí&i
Gaiaffre , quand ils turent enrTés au Palais,Gerafme dit à Galasse, Sire, nous vous
prons de nous montrer la demoiselle poue
qui vou* êtes en guerre. Je vous la mon¬
trerai volontiers, dit l'Arniral, parce quenuilcs Dataes /l'antoat cure i yous, Èt
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ae font pas beaucoup la cour à un vieil¬
lard; alors il prit Geiasine par la main &
Ie mena dans la chambre où étoit Esclar-
monde. Quand elle vit Gerafrne , elle le
reconnut auffi-tôt, elle devint pale &
tomba en íoìbleffe. L'Amiral GsoaŒre en
fut bien fâché, & quand elle fut revenue
à elle-même, il lui demanda pourquoi elle
e'étoit troublée à la vue de ce V assal. Sire,
répondit - elle , c'est une douleur qui
m'a prise au côté droit <Se cela m'arrìve
quelquefois , mais si e'étoit votre volonté
que je pa. laflè à ce Cheyaliet français qui
d'ordinaire savent beaucoup de eboses, il
pourroit peut-ê ire m'enfeigner quelque
remède pour me guérir. Je veux bien qu'il
vous parle en secret, lui répondit l'Amìrai.
Elle appella Gerafme & lui dit : Vassal,
je vous prie de me donner quelque conseil
pour être soulagée du mal que jc ressens.
Dame, lui dit Gerafme, en l'honneur de
vous & de l'Arniral qui est ici présent, je
ferai tous mes efforts pour vous guérir.

Gerafme vit bien qu'Esolarmonde vou-
loit lui parler , il «'approcha d'elle,& elle
lui demanda par quelle aventure êres-vous
dans ces lieux ? Dame, lui répondit Ge¬
rafme , e'est une tempête qui nous a iettés
fur ces bords ; mais dites - moi , je vous
prie, ce qu'est devenu h uon , hélas ! lui
répondit-eile , je Ie crois mort, car quand
nous vous avons quitté, il est survenu une
tempête terrible qui a fait périr le vaisseau
sur lequel nous étions montés, & nous
nous sommes sauvés huon & moi fur une

planche, nous fûmes jettés íur une istequi
étoit prés de là ; quand nous fuuies à terre
il y vint dix pirates qui m'ont amené ici.
Ils ont laissé huodi les pieds & les mains
liés & les yeux bandés, quaud ils sont
arrivés en ce port, l'Arniral Gaiaffre les
« tous fait mourir, ainsi je pense que
Siuoa est mort, eîeu lui pardonne , pour
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moi je suis obligée de relier avec I'Arìì-
ral qui m'a époufce, mais il ne m'a jamais
vu, car je lui ai fait entendre que j'avois
soit vœu à Mahomet que d'ici à deux ans
aucu n homme n'auroit à faire à moi, car
j'aime toujours Huon & ne puis l'oublier.
Tant que je vivrai Huon me fera cher ,
le reste des hommes ne me fêta rien. Si
vous pouviaz m'emener avec vous, que
vous me feriez de plaisir, car si je pouycic
rester en pays catholique, je me rendrais
en un couvent afin de prier le reste de
mes jours pour l'ame de mon ami Huon-
Gerafme lui dit : ne vous inquiétez pas ,
car si je m'en vais, je vous emmenerai.
L'Amiral qui éioît dans ia chambre où il
causoit avec les autres Demoiselles , dit ì
Gerafme, il y a assez long-tems que vou»
causez , il Temmena avec Esclarmonde g
alors on servit le dîné.

Comme le Roi Yvoirin vint devant
Anfâlerne , comme Huon & le vieux
Gerafme se combattirent , fc recon¬
nurent 6- entèrent d.ns Anfâlerne,
comme ils chassèrent Gaiaffre, & l»
Roi Yvcirin fit mettre Mouffiet aux
fourches ou il fut reconnu par Huon*

L'on voit par l'hìstoire que muoa dîíà l'Arniral : Sire, faites armer vos
gens, marchons contre Anfâlerne , je le
veux bien lui répondit le Roi , Huon qui
ne demandoit pas mieux que de se trou¬
ver dans la mêlée, sot promptemenj s'ar¬
mer , puis il fit harnacher son bon cheval
blanc, il prit une gTande lance & monta
à cheval, auffi-tôt le Roi & ses gens
sortirent de Montbtant & vÎDrent devant
Anfâlerne, quand ils y furent arrivés ,
ils se rangèrent en bataille, Huon qui nef
desiroit que d'acquérir de la gloire , vint,
jusqu'aux porte» de la yilte, la lance à îs
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main , il cria à «eux qui écoient aux cré;-
naux St leur demanda où est Galaffre
yotre Seigneur, allez lui dire qu'il vienne
«ombattre aycc celui qui a mis son neveu
à .mort, vous lui direz que je i'attends,
ou qu'il ait à me rendre Eíclarmonde.
Galanre qui étoit assez près de-là, le re¬
connut & dit à Gerasme : voilà, celui qui niez prisonnier dans îa Ville , vous pour-* causé tout mon chagrin. rez voir votre amie Esclarmonde qui enUì Ain A»sa A »M1 XJI'awì Í««aÎ

rent surpris & se demandoient îes un» aux
autres ce que pouyoient avoir ces deux
champions. Huon, dit Geraíme , il est
tems de penser à ce que nous avons à faire,
car je crois que les Payens «'assembleront
de tous côtés, il nous faut monter ì che¬
val St vous ferez comme û vous m'emme-

Je verrai si vous me tiendrez la pro -messe que vous m'avez donnée. Sire , dit
Gerasme, par la foi que je dois à Dieu,
je vous ferai avoir l'homme & Ie cheval ;il prit fa lance 5c monta à cheval, quandíl fut prêt on ouvrit les portes de laVille & Gerasme sortit à la tête de l'ar¬
mée. Quand il fut hors la Ville, il vit•g T
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fera bien aise. Ami, dit Huon , j'en ferai
à votre volonté, alors ils montèrent á
cheval & Geraíme prit Huon par le faau-
bcrt comme s'il étoit son prisonnier ; il le
mena ainsi à Anfalerne, Yvoiria voyant
que Gerasme emmenoîc Huon prisonnier,
s'écria : Sarasins, laisserea-voas emmener
ce ieune Vissai. Alors les Sarasins cou-Huon, piqua soa cheval & vint au-devant rurent après Huon la laace à la main &de lui la lance à la main, quand Huon Galaffre d'autre part vînt contre Gerasme.1» îi ùî /*. -t t ■» « o_ or.. » • ^l'apperçut il piqua son cheval blanc Sc

yînt contre Gerasme , il s'attaquèrentfans se parler auparsvant, ils se portèrentde si rudes coups qu'ils brisèrent boucliers
& écus 8c tombèrent à terre eux 8c leurs
chevaux ; mais ils mirent l'épée à la main
& combattirent loag-tems. Grand Dieu !
disoít Huon en lui-même , faites -moi la
grâce de voir Esclarmonde ayant de mou¬
rir ; il disoit cela fort haut, parce qu'il
ne croyoit pas que celui contre qui ilcombattait pût l'entendre, il vint donc
•ontre lui pour se venger, car il n'avoit

Sire, lui dit-il, pensez à combattre ves
ennemis, j'amène prisonnier celui qui a
tué votre neveu. Ami, lui dit Galaffle,
quand vos l'aurez mis en prison, vous
reviendrez auprès de moi. Huon Si Gerasme
arrivèrent à Anfalerne, ils^ levèreat Ica
ponts 8c fermèrent les portes, car il n'yétoit resté que ceux qui étoient hors d'é¬
tat de porter les armes. Quand nos Barons
se virent les plus forts , ils montirent au
palais où étoit Esclarmonde.

Quand Huon la vit il leva son heaumt
& l'embrafsa, Esclarmonde voyant son_f_ . _ TT _■ / • ' i 1 • *

-

^ ^ y <uy dm iUllpas encore trouvé un ennemi pareil. Ge- cher Huon , en témoigna beaucoup de joielasme ayant reconnu Huon jetra son épée, fle pendant qu'ils s'embrassoient les SarraiQuand Huon vit cela il en fut bien fins étoient fur le champ de bataille » il ysurpris, 8c il ne voulut pas le frapper, avoit déjà beaucoup de morts St de bief-mais il lui dit : P ayen, que prétends-tu sés, les deux Rois combattoient l'un con-faire ? demandes-tu la paix ou bien veux- tre l'autre & comme ils éoient aux mains
lu te battre eneore? Sire, dit Gerasme , U y vint deux Sarrasins qui étoient sorti»ye nez 8» tranchez-moi la tête , car je l'ai de la ville, ils dirent à I'amiril Galafire ï
m érité. Quand Huon l'entendit, il recon- Sire, votre ville est perdue par les Fran-nut Gerasme 8c fut très-satisfait,de le re- çais qui y sont entrés , il n'est resté per-S dr. Les Payen» qui le regardoient , fu - sonne qu'il» a'&scflt mis à »ort, Ils sont
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tous serviteurs ciu jenue Vailàí qui a tué
votr_ neveu , il a tue auiiì ì'Amiral Gau-
diiíe. Tous ceux qui étoient au Paiais íont
tués , exc pté trente Dames qui étoient
avec votre épouse , ils ks ont chassées de
la Ville , vous pouvez les voir, elles sont
en pleurs aux portes de la Ville : Galaffre
sot bien affligé, & demanda à ses gens
leur avis fur ce qu'il devoit faire ; ils lui con¬
fessèrent d'alier se jecter aux pieds du Roi
Yvoiria pour le prier de le secourir.

Seigneurs, dit Galaffre , je suivrai vos
avis, alors il paíïa à travers les rangs Sc
vmt auprès d'Yvoirin , il descendit eie son
cheval & lui dit : Sire, je te rends mon
épée , je m'en luis bien mal servi, ma tête
est à ta disposition. Je vous prie mainte¬
nant de m'aider a reprendre ma Vide que
m'ont priíe les Barons Français ainsi que
votre nièceEsclarmondequi est mon épouse.
Ce Vassl qui est venu dans votre cour
avec le menetrier est ie Ftançais qui a tué
l'Amiral Gandisse votre frère , hélas, que
js sois malheureux de n'avoir pas su cela.
Ils tombèrent d'accord 8c jurèrent la mort
des Français ; Huon 8c ses gens abando-
nèrenr la Ville parce qu'il n'y avoi t pas assez
de monde pour la détendre. 11s montèrent
au Château qui étoit très fort St sis fur un
rocher, íl étoit preíque impre able. Quand
Ivoirin Óc Galaffre virent la contenance
des Erançais ils firent lever les four¬
ches pour croire épouvanter nos gens,
puis firent amener Moufflet, 8t le vou-
loient faire perdre , mais quand Moufflet
fut sor l échelle il regarda du côté du
Château.& se mit à crier : Ah! Huon,
®e laisserez-vous mour'r , souvenez -
vous du bien que je vous ai fait. Huon
ayant entendu ces paroles , reconut
je menetrier , ileità se» gens , Seigneurs,
se vous piíe de vous armer , car on veut
peucie un menetrier qui ma tau beaucoup
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de bien. Alors Geraíme & ses compagnons
préparèrent leurs armes 6c ion:rent par
une poterne secrette , lans êrre vus de per¬
sonne, Huon 8c íes co p gnons vinrent
auprès de ceux qui étoitru aux fourches
il frappa celui qui devoit pendre le mene¬
trier d'un tel coup d'épieu qu'il tombât
mort fur la place , ensuite iljit descendre
le menetrier 6c ie fit sauver par la po -
terne , ensuite les Français se jettèrent fur
les payens & les taillèrent en pièces, Alors
les payens voyant que les Français éroient
hors du Château , ils coururent fur eux
mais Huon 8c Geraíme les virent venir,
ils marchèrent au petit pas pour le» attendre
8c firent comme s'ils ailoient vers la place.
Huon les vit venir & baissant la lance il
atteignît celui qui marchoit à la tète,
Geraíme 8c les autres se mirent en la
mêlée , Huon se voyant poursuivi, se
retira avec ses gens au Château, excepté
Guérin de S. Omer qui fut tué , donc
Huon & ses gens furent bien fâches.
Comme le bon Prévôt Guìre arriva au

port cfAnfalerne, & comme Huon &
ses compagnons en sortirent & je mi¬

rent en mer.

HUon Se ses gens regrettoient Gucriride S. Omer, le Roi Yvoirinregret-
toit aussi la perte de íes payens, Gaiaffre
consola Yvoirin du mieux qu'il pût. Huon
8c Geraíme sortirent du Château & fnren
se promener au bord dr la mer en atten¬
dant la nuit; au bout de queîque tems,
Huon regarda du côté croît St vit venir
un vaisseau , il appella Geraíme & lui cit :
regardez ce vaisseau ,qui vient, je pense
que et font des < hetiens, car il y a
une Croix au pavillon.

Sue , dit Geraíme : c'est un vaisseau
François ; comme ils parloient, le vaiíleau

M
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mt poussé dans le port par la tempête.
Huon s'en approcha 3c demanda qui en
êroit le Patron ; les Matelots seregardoient
l'un l'autre. Huon vit bien qu'ils appré-
hendoient, il leur dît : Seigneurs n'ayez
aucun doute, car vous êtes arrives à bon
port, je vous prie de me dire d'où vous
venez 3c d'ou vous êtes ? puisque vous
savez parler français, je vons îe dirai , il
y en a un d'entre nous qui est: de S. Oiner
& d'autres qui font dè Paris & d'autres
Villes de France. Ami, dit Huon , n'y en
a-t-il point de Bordeaux, oui, dit îe ma¬
telot , il y a un vieiliard comme Guire ,

nous avions entrepris de visiter le Saint
Sépulchre , mais nous avons été poussés
julqu'ici par la tempête, montrez - moi,
je vous prie, celui qui est de Bordeaux,
alors Guire le Prévôt dit : Site , me voici,
ami, lui dit Huon, d'oú êtes-vous 8c
comment vous nommez-vous ? Sire , lui
répondit le Prévôt, j'ai nom Guire. A ce
nom, Huon appella Gerasne & lui dit :
voici votre frère. Gerarme vint auílì-tôt
embrasser son frère qui lui dit : Je mourrai
content puisque j'ai le bonheur de vous
voir, mais n je pouvois voir mon bon
Seigneur Huon , je serois trop heureux.

Ha ! mon frère , dit Gerasme , vous ne
mourrez pis si-tôt , St vous verrez Huon,
car c'est lui qui vous parle. Huon alla
embraflèr Guire & lui dit : je vous félicite
de votre arrivée.

Frère, dit Guire à Gerasme; où avez-vous
été depuis que je ne vous ai vu. Alors
Gerasme conta à son frère comme il avoir
été, comment-il avoit trouvé Huon &
comme il avoit toujours resté avec lui.

Huon qui desiroit parttir de-la , dit a
plusieurs Seigneurs, je vous prie de parler
bas 8c de prendre garde de ne point mon¬
trer de lumière, car devant cette place il
y a deux Amiraux qui ont juré la perte
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des Français, pour ce je vous Conseil!»
de nous cacher. Nous sommes treize &
une belle Dame, & nous vous prions de
nous laistèr monter dans votre vaisseau
autrement nous serions perdus tous. Soyez
persuade's que nous-vous récompenserons.
Sire, dit ie Patron, nous vous rendrons
service sans intérêt. Ils transportèrent au
vaisseau tous les trésors qu'ils trouvèrent
au Château, Huon prit Esclarmonde par
la main & lui demanda si elle n'étoit pas
fâchée de quitter ce pays ì Sire, lui répon-
dit-éile , il y a long-tems que je desire ce
jour heureux , ils entrèrent eufuite dans
le vaiíìèau suivis de Moufflet, Gerasme
8c ses compagnons. On mit à la voile St
ils arrivèrent en peu de tems à Brandis,
8c quand il fut Pneur de midi, les deux
Amiraux qui étoient au siège , se don¬
nèrent grandes merveilles de ne plus trou¬
ver de Français dans le Château.

Sire, dit un payen, tout les Français
font sauvés. Quand les Amiraux eurent
entendu cela , ils furent bien surpris 8c
firent armer une Galioce qui suc montée
par trente payens , on leur commanda
d'aller vers la poterne, quand ils y furent
ils ne trouvèrent personne à qui parler,
ils ouvrirent le portes & les Amiraux
y entrèrent & furent bien fâchés de ce
que les Français leurs étoient énhappés.
Nous parlerons de Huon 8c de ses gen9
qui arrivèrent sains & saufs au port de
Brandis.
Comme Huon & ses gens vinrent à Brandis

ensuiteà Rome oà ie S. Père les maria,
& comme ils arrivvìrent à rAbbaye
de SyMaurice, & comme FAbbé" man-
da d Gérard qu'ils y étoient arrivés.

'
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AYant quitté Anfalerne 8c les payens,ils n'aviguèrent jusqu'au port de Bran¬
dis , oú Us allèrent loger cJbez Guerin d#
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Saint Orner , quand ils y furent arrivés,
la Dame qui étoit trè, polie vint au-de¬
vant de Huon 8c lui dit ; je fuis charmée
de votre arrivée , mais je vous prie de me
dire où vous a /ez été. St ce qu'est devenu
Guerin mon Seigneur ; Dame , lui dit
nuon, il est inutile de vous le cacher, il
a plu a Dieu dt le retirer à lui, ainsi je
vous exhorte à vous cousoler. La Dame
n'eut pas plutôt entendu Huon, qu'elle
tombât en foiblesse. Alors Huon & les Ba¬
rons qui étoient-là lui donnèrent du soula¬
gement, Hnon lui dit de calmer sa douleur
Óc l'exhorta à prier Dieu pour l'ame de
son mari, noas devons tous mourir ? nuon
qui desiroit retourner , donna au Patron
du vaisseau de i'or St de l'argeat dont il
le remercia. Huon Esclarmonde & tous les
Barons prirent congé de cette Dame qui
étoit inconsolable, nuon lui fit de riches
présens & lorsque les mulets furent charges,
ils prireatle chemin de Rome avec un plaisir
inexprimable , le bon Prévôt Guire en
fut encore plus charmé que toute la com¬
pagnie. Ils arrivèrent à Rome 8l vinrent
en leur Hôtel où ils entendirent la
messe , Huon ctemanda oú étoit le S.
Père , Sire, lui répondit un "des gens ,
il est prêt à dire la messe , huoq St fa
compagnie montèrent à cheval 3c vinrent
où étoit îe S. Père , Huon tenoit Esclar-
mondeipar la main Scie P/evôt Guire tenoit
Gerasme son frère , les autres alloient
deux a deux.

Quand ils y furent arrivés ils trouvèrent
le S. Père îqui converíòit avec íes cardi¬
naux, Huon le salua profondé nent, le
S. Père le reconnut au si-tôt, il vintl'em-
brasser 3c lui dit : íovez Ie bien-venu , e
Vous prie de me dire si vo is avez réussi
dans votre entreprise , j'ai eu bien des
misères ,lui répondit nuon , mais/en íuis
venu à bout ; j'ai la barbe éí les dents de
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l'Amiral Gaudisse , & vous voyez fa fille
à qui vous voudrez hien donner le Baptême,
ensuite nous marier. Le S. Père lui répon¬
dit ; je le veux bien , mais vous resterez
cette nuit avec moi, Sire , dit Huon ,

votre volonté est la mienne, ainsi Huoa
demeura au logis du S. Père avec toute
fa compagnie, 3c le lendemain au maria
le S. Père fit^-apporter les Fonts oh Ef~
clarmonde fut baptisée, sans que son nom
fut changé, Moufflet le fut austi & fut
appellée Guerin ; après le Baptême , îe S,
Père célébra la messe après laquelle nuon
épousa Esclarmonde, on fit ensuite les
Noces qui durèrent huit jours, auon fit
ses adieukau S.-Père qui l'engagea beaucoup
à rester , mais Huon remercia le S. Père
qui fit charger d'or & d'argent deux mulets
3c en fit présent à Huon, 11 remercia îe
S. Père & ils partirent eníuite de Rome.
Après avoir traversé beaucoup de chemin ,
ils apperçurent la Ville de Bordeaux ,
alors levant les mains aux Ciel, Grand
Dieu ! s'écria Huoa , je te remercie des
grâces que tu me fais de revoîrfma chère
patrie , il dit ensuite à Esclarmonde,
voilà le Château dont vous ferez Dame
& Duchesse. Sire , dit Guire îe Prévôt „

il faut penser à ce que nous avons à faire.
Près d'ici est une Abbaye que l'on nomme
S. Maurice-ès-près, il y a un Abbé avec
lequel nous pourrons dîner. Votre conseil
est bon lui répondit Huon, il fit avertir
l'Abbé de fa venue , il en fut bien joyeux
& après avoir fait préparet un logement
pour Huon, il vint au-devant de lui avec
ses Religieux, les ayant apperçu, Huon „
mit pied à terre avec toute fa compagnie »
L'Abbé dit à Huon, soyez le hien-venu,
car vous êtes deiiré par-de-là d'oú vous
êtes so'ti il y a logtems, ils furent tous
ensemble à l'Abbaye & quand Huon y fut,
ii entra dans i'Eglise & baiía tes Reliquues,

M ij
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ils allèrent ensuite dans la Salle oú le dîner
étoit préparé. lt bon Abbé étoit assis près
de Huon , il iui demanda comment il avoit
fait &. si son vœu étoit accompli. Oui,
dit, HÍion, cërtáineAîétìt d e l'Abbé , j'en
suis bien aise , & il lui dit , si c'étoit son
plaiur qu'on envoyât chercher son frère
Girard pour le voir, naon répondit que
cela lui fa:so!t plaiíîr , alors. l'Aobé envoya
son Ecuyer pour chercher Girard, il partit
aussi tôt íx arrivant à Bordeaux il lui dit :

Sire , votre frère Huon est a i'abbaye de S.
Maurice si vous ven^z le voir , vous lui
ferez un grand plaisir. Quand Girard eut
entendu le Meíïàger, il lui re'pondit qu'il

Íyouvoit s'en retourner, qu'il iroit voir sonrère. Quand le Meíïàger fut retourné ,

la colère s'empara de Girard, il fut
trouver son Beau Père nommé Gibouars
l'homme le plus traître qui fut dans l'Uni-
yers , il lui d:t : Sire , je viens vous
demander conseil sur ce que je dois faire ,

car je crolí que ce font les diables d'enfer
qui ont rapporté mon frère Huon jusqu'à
l'Abbaye de S. Maurice, car il vient de
me mander qu'il y e 1. N eveu dit Gibouars,
ne craignez rien, car si je vis, je lui jouerai
un tel tour qu'il vaudroit mieux pour lui
qu'il fut resté oú il étoit.
Comme Gibouars de Bhfme if Girard

tramèrent la mm de Huon , comme
le traître Girad vint le voir & en fut
bien accueilli.

LEs traîtres conspiro'ent donc la mortde Huon , Gibouars qui ne cherchoit
autre chose que de le faire périr , dit à
Girard qu'il allât voir son frère & menât
avec lui un Ecuyer , & quand vous ferez
arrivé, vous l'embrasserez en signe d'ami-
mitié. Le lendemain au matin, vous le
presserez de partir , & quand ce viendra
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auprès d'un petit bois, vous lui cherche¬
rez querelle & vous voCs fâcherez contre
lai, pour moi je icfeiai dans le bois en
embuscade avec quarente hommes bien ar -
més& quand vous serez aupi ès du bois je
sortirai Si ferai mettre à mort tous ses
gens. Nous nous emparerons cuíuite de
votre frère & l'emmenerons dans une pri¬
son affreuse qni est à Bordeaux où nous le
laiderons périr miserabsemement. Vous di¬
rez ensuite à Charlemagne que votre frère
Huon est revenu sans avoir apporté la barbe
& les dents mâchelières de l'Amiral Gau-
disse , & qu'à cet effet vous l'avez retenu
prisonnier, le Roi vous croira, car il
déteste votre frère. Gibouars dit ensuke à
Girard, je m'en vais me préparer, & moi
à l'Abbaye voir mon frère. Le traître par¬
tit de Bordeaux & arriva à I'abbaye , à
peine fut-il entré , qu'il lui donnât un baiser
tel que Judas fit à notre Seigneur, Huon
croyant que ces signes d'amitié étoient sin¬
cères , en versa des lames de joie Sîl'em-
bralla tendrement. Alors Huob lui demanda
comment il étoit venu seul, frère lui répon¬
dit Girard , je l'ai fait pour un bon motif,
alors il lui demanda s'il avoit réussi dans
son entreprise , Huon lui répondit que
oui & qu'il avoit la barbe & les dents
de l'Amiral Gaudîsse & amené fa fille
Eiclarmonde qu'il avoit épousée ; mais j'ai
eu, continua-t il, bien des traverses, c'est
un Roi de Féérie nommé Ooeron qui m'a
rendu de grands services. Frère, dit Huon,
dites-moi quelle est k femme que vous avez
prise que l'on dit être si riche. Frère,
dit Girard, c'est la fille du Duc Gibouars
de Sicile , qui est très-grand Seigneur &
qui poslede beaucoup de terres, son sur¬
nom est Biesme, je n'approuve pas beau¬
coup cette alliance, car c'est un traître.
Frère, dit Girard, vous aves tort, car je
ne le crois pas telìque vous le dites.

D E H U O N D E B O R D E A U X
Comme les deux frères partirent de tort de parler ainsi , car quand on a des

dAU aye air, s min it, & comment affaires intéressantes or ne peu dormir.
le traître Girard commença à c ercaer Huon dit à Gerasme , mon fière à raison *
dispute à fcnjrere^ quand ils furent j ai Ren envie de parler au noble Roi
près du bois où Gibouars son tieau- charlemagne, alors tout le monde se leva.
pire étoit enembujeaue. La bclre Eiclarmonde fut b entôt prêteix Huon fut accompagné de ses gens

COmme les deux frères parloient de prendre congé de l'Ahbé qui éto't bienGibouars , l'Abbé s'approcha & de- fâché de ce qu'ils partoient si marin , on
manda à Huon quand il lui plairoit de ouvrit les portes, ils montèrent à cheval
venir dîner. Sire , dit Huon » quand vous & partirent tous ensemble. Traître Girard,
voudrez , mais la belle Lselarmonde qui si Huon íavoit ton dessein , lui & ses,
étoit trop fatiguée se retira dans une cham- gens n'encoureroient pas le danger. Le
bre avec se-gens. Huon fut fe mettre à table traître le guidoit & les rnenoit où étoit
avec Girard qui regarda beaucoup le bon son Bean-père. La belle Esclarmonde ap-
Prevôt Guire qu'il détestoit parce qu'il pella Huon St lui dît qu'elle avoit peur,
avoit été chercher Huon, il se promit en mais il la rassura lui disait : Ne craignez
lui-même qu'il sercit le premier à qui il rien, nous sommes en pays de sûreté , à
ôteroit la vie , quand ils eurent soupé, peine eut-il dit cela , que la mule fur la-
on prépara les lits, & Huon appelia l'Abbé quelle elle étoit montée fit un faux pas ,
& lui dit comme à son meilleur ami, j'ai dont elle pensa tomber , mai» Huon la
de grandes richesses , je vais vous les retint par la bride -, ma foi , dit Gerasme ,
confier jusqu'à mon retour , & quand je rous avons bien mal fait de sort'r de l'Ab-
scrai revenu je vous en donnerai la moitié, baye devant le jour, nous y de, rions retour-
mais gardez-vous de les donner à d'autres ner, Girard leur disoit qu'il n'avait jamais
qu'à moi. L,Abbé lui répondit : Soyez sûr vu de gens plus peureux qu'eux, au bout
que ce que vous me confierez sera en de quelques tems ils trouvèrentun endroit
un lieu où l'on y pourra toucher. Ils se qui formoit quatre chemins, Girard qui
furent coucher, Girard dit à son frère savoit bien par lequel il falloit prendre,
Huon , si vous voulez , je vous éveillerai passa le premier , mais ils n'étoient
du matin, car il me paroît que demain la pas loin du bois oú Gibouars étoit en
journée sera chaude. embuscade , quand Girard vit l'heure

Frère, lui répondit Huon , je le veux qu'il falloit par ir, il dit à Huon , je voix
bien, alorsils se couchèrent, mais le traître bien que vous avez intention d'aller vers
ne put dormir. Si Huon eut connu cette Charlemagne pour ravoir vos terres 8c
trahison , il en eut bien agi autrement, seigneuries, je fais bien que vous les au-
Le jour commençoit à peine à paraître , rez, je me fuis marié & ai pris une noble
que Girard éveilla Huon & lui dit : Frère, femme , fille d'un Baron , ainsi je ne fuis
levons-nous , il est tems ,íj il fait bon mar- pas content que vous le nommiez traître,
cher à la fraîcheur , Huon se leva & fit & s'il le savoit. il seroit votre ennemi ,
lever ses gens ; Sire dit Gerasme, que je ne m'attendois pas que vous revien-
vous êtes matineux , laislèz-nous reposer driez , maintenant que vous aurez vos
encore. Girard lui dit qu'il avoit grand terres, je n'aurai plus rien. Voyez ce que
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vous voulez me donner, Huon lui dit, quer, il i'abbattît par terre & il mourut
je ne fais pourquoi vous me dites toutes fous ses coups, il frappoit à droite & à
ces choses, vous savez; que j'ai laisseassez gauche s'il eut este armé, il n'auroit pas
de trésors dansì Abbaye, quà mon retour éssuyé une si grande perte , ilsétoie >t qua»
je les distribuerai , je vous en donnerai la rante & ils n'avoient point d'armes, les
moitié , frere , cela ne me contente pas , gens de cibouars mirent en p'èces douze
je veux avoir part a la Seigneurie, (^uand de ceux de Huon, de tous il n'échappa
Huon entendit ion fera ia^ colere lui que lui à quiilslièrem les mains. Le Trahie
monta au visage 8t il vit bien que son Girard vint vers Gerafme qui éroit abbatru
frère,lai cherchait querelle , Gerafme qui auquel il ouvrit le côté droit où étoit la
étoit très-sage, dit à Huon, Sire,aceor- baroe & les dents mâchelières qui avoient
dez à Girari ce qu'il vous demande , vous été mises par Oberon le Magicien ; Huon
êtes jeune tous deux , vous conquérerez voyant le vieux Gerafme par terre , dit à
assez de terres, Gerafme^ iui répondit Giraad, je te demande grâce pour ce vieux
Huon , je consens qu'il aié Bordeaux ou Gentilhomme, frère lui dit Girard, je ne
Gironville , qu'il choisisse , alors Huon lui ferai point de mal pour le présent, ils
dit à son frère de choisir celle qu'il vouloir lui lièrent les pieds de les mains, ils vin-
des deux Villes, rent ensuite vers Efclarmonde qui étoit

tombée en foibiesse, alors ils lui lièrent
Comme, les traîtres fuirent tout les gens les pieds & les mains Si lui bandèrent les

de Huon, excepté Gerafme & la belle yeux , íis la mirent ensuite sur un roussin
Efclarmonde à 'qui ils titrent les pieds malgré elle , elle poussoir,des cris douloU-
les mains & les emmenèrent tous d reux, Huon l'entendit & s'écria: Mon
Bordeaux, où ils les mirent dans une frère , je vous prie au nom de Dieu , de
frison affreuse. ne pas faire de mal à mon épouse. Frère ,

dit le traître , j'en ferai à ma volonté. lis

QUand le traître Girard v't que son vinrent ensuite vers Huon qu'ils misentfrère accordait à fa demande de qu'il fur un cheval , le traître Girard fit
ne vouloit po:nt le fâcher contre lui, il en fuite prendre les corps de douze
en fut très-ccurroucé iSt vint aupres de 2arons qui ayoient été tués & le fit jettet
Guire à qui il dit : traître , vous êtes la dans la rivière de Gironde,
cause de la perte de mes terres , mais par Us partirent ensuite pour aller àBor-
la foi que je don à celui qui m'i créé , deaux , ils n'y avoit rien de plus triste que
avant que je meur , je vous fera' trancher d'entendré les lamentations de Huon Sc fa
la tête. Quand ils furent près du bois, triste compagnie , Efclarmonde difoit à
Gibouars sorrit avec ses gens , l'éco & la Huon , héias ! vous me disiez que quand
lance à la main, dès que Huon les eut 'e serois dans votre pays, vous me fe -
apperçu, il réclama notre Seigneur de le riez porter la couronne d'or, maintenant
préserver du danger , s'il n'eut pas été si U faut que je puisse misérablé nentj; Huon
près de son ennemi, il seroit volontiers lui dit : Ma tendre amie ; calmez votre
retourné à l'Abbaye, néannoins il tira douleur, le malheur qui nous poursuit ne
ion épée dont il íe défendit si bien qu'il sera pas de longue durée. Us arrivèrent
fendit la tête au premier qui vint i'aua- enfin à Bordeaux, oú ils furent droit ?»

D E HUON D
fMa:s ils descendirent de leurs chevanx &
conduisirent Huon, Efclarmonde <5c ce-
rafme dans un cachot très profond , il fut
ordonné oa'ils tfuroient un peu d'eau &
trois pains* d'orge & il fut Refendu à per¬
sonne de leur parler.

Contint des traîtres retournèrent à VAb¬
baye , tuèrent VAbbé & prirent les ri-

i ckejj'es que Huon y avoit laijjees.

YOus avez vu le mal'heur dans lequelnos gens sont tombés , mais vous
apprendrez ce qui arriva au bon Abbé,
car le traître Gibouars & Girad sortirent
de Bordeaux & vinrent à l'Abbaye de S.
Manrice oìi ils arrivèrent à l'heure de midi
& quand ils furent venus ; Girard manda
le bon Abbé de venir lui parler. Dès
que l'Abbé fut il vint au-devant de lui
& lui dit : Sire, soyez le bien-venu,
je vous prie de me dire quel est le sujet
qui vous amène, Sire, dit le rraître depuis
que mon frère est sortit d'ici, il s'est sou¬
venu d'avoir lailïe ici des trésors, il m'a
chargé de vous dire de me les remettre
pour en frire des présens à tous les Barons
de la Cour de Charlemagne. Sire, lui
répondit l'Abbé , lorsque Huon votre
frère sortit d'ici, il m'a laissé beaucoup de
richeíïes & m'a défendu de les donner ì
personne qu'à lui, à ces paroles Girard
répondit, vous en aurez le démenti car je
les aurai malgré vòus , alors aidé de Gi¬
bouars il prît l'Abbé par les cheveux &
le jetta par terre d'une telle force, qu'ils
lui caílerent le cœur , quand les moines
virent que leur Abbé étoit tué , ils prirent
la fuite , mais les deux traîtres coururent
fur eux l'épée à la main, les moines qui
virent bien qu'ils ne pouvoient échapper ,
se jettèrent à genoux leur demandant grâce
& leur disant qu'ils leur montreroient le
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lieu où étoieht enfermés les trésors, ce
qu'ils firent auill-tôt & leur donnèrent les
clefs de tout. Ils prirent tout les trésors
de Huon & les ornemens de l'Eglise. Par
mi les moines ii y en avoit-uu qut étoit
cousin de Gibouars, il fut élu A bé, ils
s'en retournèrent à Bordeaux où étant ar-

riyés , ils furent bien regardés des Bour¬
geois qui paroìffoient curieux de savoir où
kur Seigneur avoit eu tant de richesses,
ils vinrent droit au Palais, oú ils dépo -
sèrent tout. Quand ce sut frit, il en m it
ce qu'il voulut dans ses coffres & enfuis è
il fit charger le reste fur deux sommiers
& le fit conduire à Paris, alors Girard
& Gibouars se mirent à table , quand
leurs chevaux furent prêts, ils partirent
avec leur nouvel Abbé, ils rejoignirent
les gens qui menoient leurs sommiers &
marchèrent avec eux, ils arrivèrent ensuite
à Paris , firent leurs présens , ils donnèrent
i sommiers d'or à la Reine & 3 au Roi qui
les recut avec plaisir $ chaque Baron eut
un présent , mais le bon Duc Naimes n'en
voulut point recevoir. Le Roi Charles fit
transporter les présens dans ses coffres &
ne voulut pas y regader qu'il n'eut parlé
auparavant à Girard qu'il fit asseoir auprès
de lui, car, cûmme on dit communément
celui qui donne est toujours considéré.
Girard lui dit Charlemagne , soyez le
bien-venu , je vous prie de me dire le
sujet pour lequel vous êtes venu ici. Sire ,
lui répondit Girard , je vais vous rappren¬
dre , j'ai Bien besoin de vous 8c de vos
Barons, iî me coûte beaucoup de vous
dire ce que je pense , j'aimerois bien
mieux être au-delà de la mer que de vous
le dire , & malgré que je foi» repris de
ce que je vais vous dire, je préfère mon
honneur au reste du monde. Vous avez

raison, lui dit Charlemagne, il est beau
d'aimer la vérité. <
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Comme le traître Girard conta au Roi Duc N aimes à qui il dît : S're Duc , vous

Charlemagne fie son jrère tiuon étoit avez entendu ce que Giiara vient de dire
revenu sans, avoir fait joif n ejsagt y & de HuOn ion rère. Sire dit Naimes , je
comme Le Roi commanda d'aller cher- i'at bien entendu, mais il faut prouver ce
cher tiuon qui étoit prisonnier â bor- que Girara à dit. Sire, dit Girard, vous
deauxpour le fuite mourir. parlez comme il vous plaît, mais je prenis

Dieua témoin, rnon Beau-père Giòouars,

Girard dit à Charlemagne il est vrai ce bon moine 6c íbn clerc; alors Gîbouarsque vous rn'avez fait Chevalier & jc & l'Aboé avec ion Clerc répondirent que
fuis ttnu de veut porter honneur rnais je ce que Girard ayoitdit étoit vrai. Le Duc
vais dire une chose qui ne fera certaine- Naimes leur répondit : vous êtes quatre
ment plaira votre Cour ni à moi-même, voleurs & faux témoins, le Roi est mal
Parsez, dit Char emagne. Sire, dit Girard, conseillé, s'il vous croit, Naimes , dit ie
comme j'étois à mon hôtel avec mes Barons Roi, dites-moi ce que vous pensez de ces
je vis venir mon frère Huon avec une deux Frères. S re, dit le Duc Naimes, c'est
Demoiselle & un vieux Gentilhomme une choie qui demande attention, car si
nommé Gerasme , quand le Duc Naimes Huon étoit ici , il pourroit íe défendre,
de Bavière entendit Girard , il dit en lui- Dieu ! que je trouve étrange de dire que
même : Ah ! Grand Dieu , j'entends une si j'avois un frère qui fut banni de France
chose que j'ai bien de la peiné à croire , car 8c qui vint se réfugier che z moi je peur-
si c'est ce Gerasme que je connois , c'est rois l'accuser devant un Prince; non, je
un de mes grands amis. Sire , dit Girard, dis que jamais un honnête homme ne fera
j'ai encore quelque chose à raconter. II unç, pareille action à son frère. Je dis que
est vrai que quand j'ai vu mon frère, je tout ce qu'ils ont dit est faux , ce n'est
lui ai fait un bon accueil, je lui ai de- que trahison de leur part, ainsi iis íont
mandé s'il avoit été à Babylone, s'ii avoit dignes de mort.
exécuté vos ordres, lorsqu'il m'eut écouté, Quand Girard entendit Naimes ; il de-
il ne put me répondre ; quand j'ai vu qu'il vint tout pâle & se repentit du mal qu'il
restoit interdit, jeFai sait prendre & met- avoit cherché à son frère Huon, il mau¬
tre en prison & suis venu pour vous aver- dilìoit Gibouars ,lors il dit au Duc N a mes
tir d'' n faire à votre plaisir. Quand les Sire , je pense que vous avez tort de me
Princes qui étoient-là , entendirent Girard détester comme vous faites , Girard ,

qui disoit avoir détenu íbn frère prison- lui dît Naimes, c'est par rapport à ta mé-
nier , ils ne purent s'empêchèrent de croire chanceté, tu voulois être un des douze
Girard capable de trahison. Pairs de Frauce, mais le Roi n'a pas be-

Quand l'Empereur Charlemagne enten- soin d'un pareil Coníeiller. Naimes, dit
dit le Rapport de Girard , toute la haine Charles, faites venir devant moi tous ceux
qu'il portoit à Huon à cause de la mort qui sont caution pour Huon , le Duc sit
de son fils Charlot, se ranima entièrement auilì-tôt venir devant le Roi tous ceux qui
Sc 51 dit tout haut : J'ordonne à tous ceux étoient répondans. Le Roi leur dit : vous
qui furent ami* de Huon , de me le Drer savez ce que j'ai ordonné si Huon ae fai-
afin que j'en faste à ma volonté. Quand il soit son mestage, or il ne l'est pas. Si vous
eut ainsi parlé, il se remitu & appella le ne rae remettez Huon je vous ferai tus

mouori*

DE HUON » Ë
tîsurìr. Sire, dit Naimes, je vous pris de
nfécouter & de me croire ,U fàut envoyer
à Bordeaux des principaux de votre No-
bîestê, ils omeneront Huon devant vous
ft voue lui demanderez s'il a rempli votre
commandement. Vous parlez juste, lui dit
k Roi, ainsi je vah ordonner qu'on Faille
«hetchcr & qu'on l'amènc.
Somment FEmpereur Charlemagne alla

lui-même â Bordeaux pour faire mou¬
rir Hu$n, tant il ie détyloit.

*r E Duc Naimes fit tant envers Charle-
JLf magne qu'il lui avoit promis qu'il fe-
roit amener Huon, mais il ne voiqut se
eonÊer à personne 3s conclut d'v elì lui-
même. Premièrement ilvoulut taire mettre

»n prison tous ceux qui étoient en ôrage ,
mais le Duc Naimes en répondit & ils
furent libres. Le Roi partit de emmena
ayee lui onze de ses Pairs, iìs marchèrent
vers Bordeaux , que Dieu conduise Huon
le sauve du danger; le Roi 8c ses Pairs
arrivèrent à Bordeaux. Le traître Girard
dit à Charlemagne , Sire, si «'étoit votre
plaisir, j'irois dans la vide faire préparer
ce qui vous convieat pour vous Tecevoir
comme il convient. Cela n'est pas néces¬
saire, lui répondit Charlemagne, car ìl y
en a d'autres qui sont chargés de ce foin,
Vcus n'y entrerez pas que je n'y sois en¬
tré le premier. Quand le Duc Naimes eut
entendu le Roi parler ainsi, il lai dit : vous
avez répondu en sage Prince, ils entrèrent
enfin à Bordeaux, fans que les habìtans
en fuffent prévesus, ils vinrent au Palais
oh ih entrèrent dans la selle , on leur
prépara à dîner, ils se mirent tous à table
on faiíoit im si grand bruit dans le Palsk
stue Huon l'ayant entendu demanda ce que.
c'éroit , il n'est pas nécestaire que vous

à ie sevoir, mais puisque vous

BORDEAUX,
^ &désires en être instruit, je youi dirai qu«

c'est le Roi Charlemagne qui est venu pou*
vous faire mourir, huou lui dit, va-t-ets #

puisque tu n'es point d'autres nouvelles à
me donner. Le Roi étoit à dîner & ne

pensons autre chose, mais le Duc Naimes
ne put boire ai manger , il frappa du pied
fi rudement qu'il renversât ce qui étoit for
la table , le Roi lui dit qu'il ayoit grand
terr. Sire , dit Naimes, j'ai mes raison»
pour kd» . tar je crois que vous êtes venu
à Bordeaux pour boire & manger ôs
non peur rendre la justice. Noble Em¬
pereur, que youlez-vaus seire ? Songez qua
ce a'est pas peu de chose que de faire mou¬
rir un des douze Pairs , & il ne nous coa-
viendroît pas d'aller rendre un jugement
après avoir bu & mangé, mais au «ont
de Dieu, fi quelqu'un mange aujourd'hui
je cesse d'être de ses amis. Nsimes, lui
dit le Roi,je suivraLvotre avis, alors l®
R » fit amener Huon qui vint avec Bs~
clarmonde fa femme 8t ïe vieux Gerasme,
Huon y«yan* Charlemagse au milieu de-
ses Barons , vint auprès de lui ; ceux qui
s'étoient rendus pour lui en otage dirent
au Roi

, Sire, voilà celui pour qúi nous
nous sommes rendus otages , le Roi
leur dit qu'ils pouvoient se recirer quand
ils voudroient Sc qu'il les tenoit quittes.
Huon se mit á genoux devant le Roi. Lç
Duc Naines voyant Huon dans cette hu¬
miliant posture, dit au Roi de vouloir
bien donner audience à Huon. Volontiers,
répondît le Roi. Huon dit alors au Rei :

Sire, j'ai à me plaindre devant vous de
tous les Barons qui sont ici de ce traître
que je vois * il est mon frère , mais il est-
plus méchant encore que Caïn cui tua son
frère Abel. Tous les Barons qui le regar-
doient, disoient entr'éux : Qu'est devenue
la beauté de Huon f on yok bien à soa
visage qu'il a eu bien des misères, Hues

N
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recOrt'flàerîÇaà parler & sSt au moi : Sire,
il est bien vrai que je me suis acquitté du
mestâge dont vous m'aviez chargé auprès
de l'Amiral Gaudiffe, 8s je lui ai propose
jout au longs ce qui m'avcit été recomman¬
dé, j'ai passé la mer, j'ai été à Babylone
vers l'Amiral 8t lui ai demandé en
présence de tous ses Barons qu'il me don-
na fa barbe & se* quatre dents mâchelières.
Quand il eut entendu ma demande , il me
tegarda pour fol St me fit mettre dans une
prison où je serais mort de faim, si ce n'eut
«ré la fille de l'Amiral & le bon nei cbe-
*on à qui j'ai beaucoup d'obligations ; c'est
un jtoì de féerie qui demeure à Monfmur,
dès qu'il a su que j'étoïs en danger , il est
renu me secourir St nous avons mis à mort
tous ceux qui dans Babylcac ne vouloient
pas croire en Jésus-Christ. Nous montâ¬
mes au Palais où nous mîmes tout en pic-
«es, je tranchai ensuite la tête à l'Amiral,
& quand ce fut fait, je lui arrachai les dents
mâchelières & lui coupai la barbe, après
cela je demandai au xo» Oberon qu'il lui
plût me donner un moyen pour rapporter
en sûreté la baibejât les dents de l'Amiral.
Alors Oberon par.la grâce de Dieu , les
Elit dans le côté de Gérasme de manière
qu'on ne pouvoit le* voir. Sire, je suis per¬
suadé que vous n'avez jamais vu un hcm-
aie semblable à lui.

Quand jj'eus fait votre message, flr que
f'eus acccmodé toutes mes affaires , je
me mis en chemin & emmenai avec moi
Efelarmoiìde, la fìîle de i'Amiîaì &. les
douze Gentilshommes que vous me dou¬
tâtes quand je partis, ils ne n.'ont peint
quitté. Ah ! Sire,si je vous faïíois le re¬
vit de mes malheurs, il me faudreit un
Sems considérable, tout ce que y'ai à dire
*'eft que si Dieu ne ro'eut aida, jamais je
fie íercis revenu ; nous arrivâmes à tome
9ù te S. Père neu# reçut avec joie , il me

DIRE, «
maria avec Cscîarrronde, £!le del'Astûîaí
Gaedisie, elle est comme vous pouvez
voir bien triste, eîle en a sujet. Quand
les Barons eúrenc entendu les plaintes de
Huon, ìa pitié leur attendrit 1'rme, fur-
tout quand ils virent Bíclarmonde verser
des pleurs. Huon dit ensuite au R«i : Sire,
si vous ne me voule* pas croire, envoyez
vers le S. Père Ôc voua (aurez la vérité.
Je fuis donc revenu de Babylone & j'ai
rapporté avec moi beaucoup de trésors 8e
de richestès j j'ayois résolu de ne m'arréter
auìle part que je ne vous eusse parlé, mai*
quand je fus à ì'Abbaye de St. Maurice qui
est fur vos terres, j'y logeai & fus bien
reçus par l'Abbé qui nt savoir men arrivée
à mon frère ; il vint seul avec un Ecuyer.
Je ne le crus pas capable de trahison. Le
Duc Naimes dit alors: Hvon, vous ave»
raison , car si votte frère eut bien sgi, il
auroit errrrené avec lui tous ses Baron»
pour aller au- devant de vous. Sire, dit
Huon, il a fait autrement, car érart avec
moi, il s'informa de mon affaire , l! j'avoi»
fait mon meflage , je lui at tout raconté.
Le traître me demanda ensuite où j'avoi»
mis la barbe 8c les d«nts de l'Amiral, je
lui dis où elles étoient ; il m'engagea à me
lever à minuit & à faire préparer met gen»
pour nous mettre en chemin , èt quand
nous fumes près d'une Croix où il y ayoit
plusieurs chemins, je voulus prendre ce¬
lui de France, il me chercha noise, il J
avoit près de-lá un peìit bois, oh Gibou: r»
étoit en embuscade avec quarante hon mes
armés, ils ont tné tous mes gens 8e le»
ont jettes dans ia rivière de Gironde, ii»
m'ont ensuite jerté par terre, lié les pied»
8í les mains, ils mer r bandé h s yeux, en
ont fait autant à ma femme ensuite au viel
Gtrafme , 8r mon traître frère lui ouvrit
le côté où étoient ía barbe & les dent*
mâchelières qui y ay&itsî «té mises par te

DE HUON DE
Soi Oberon. Aprèâ avoir blessé Gerasme ,
il le jettapar terre &. lui arracha ce qu'il
avoit dans le côté, vous pouvez le savoir
de lui Gerasme s'ayança & montra au Roi
la plaie qu'il avoit au côté & que .chacun
pût voir. Huon continua ainsi : quand ils
eurent soit ce qu'ils voulurent, ils nous
mirent sor trois roussms, cous emmenè¬
rent dans cette Ville » il nous fit mettre en¬
suite en prison où il nous a tenus au pain 5c
ì l'eau, il nous a ôté tout ce que nous avions.
S'ils disent ïe contraire , qu'ils s'arment &
Je leur ferai raison. Huon parle juste , ré¬
pondit le Duc Naimes.

Girard prit la parole Sl dit au Roi, mon
frère parle comme il veut, parce qu'il fait
bien que je ne veux pas me révolter contre
lui. Grand Dieu ! comme le traître cher¬
che à s'excuser. Le xoi dit à Huon, je ne
sais comment voua avez fait, mai» je veux
que vous me montriez la barbe & le» dents
de l'ômirai Gtudisse. Sire, dit Huon,
mon traître frère me les a dérobés. Vou»
savez que quand vous sortîtes de France ,
je vous ai défendu de retourner à Bordeaux
fans m'avoir parle auparavant, en sûreté
de quoi vous me livrâtes de* ôtages, je les
ai laisse' libres, puisque je vous tiens, il
est à mon pouvoir de vous foire pendre.
Sire, dit Huon . je ne crois pas qu'un Roi
de France fasse une pareille cruauté, je
vòus prie de me juger selon droit & raison;
ma foi, dit le Duc Naimes à Huon ,
vous demandez bien peu , si vous avez
droit vos terres 3c vos Seigneuries doivent
Vous être remises. B dit ensuite au xoi
qu'il falloit rendre justice à Huon, le Roi
lui répondit qu'il étoit en son pouvoir de
le faire mourir, mais que comme il éVoìt
Pair de France, il lelaissoit en jugement,
tes Barona sorent bien aises , mais le
Duc Naimes dit au Roi : Sire , pourquoi
rojdfiB- vous »çoei Huon çn jugemçnt,

BORDEAUX
puisqu'il offre de prouyer par 1< S. Père
tout ce qu'il a dit. Huon íè fetira & le
Roi appela tous ses Barons & leur dit »
Seigneurs, je vous prie sor la foi que
vous me devez, de juger Huon 8c son frère
sans partialité , alors ils entrèrent dan»
une chambre & le Duc Naìme» leur dit 9
Seigneurs, vous savez que le Roi nous. »
recommandé de dire la vérité, vou» laves
auslì la haine qu'il a contre Huo», c'est
pour cela que je vous conjure de dire char
cun votre ayi».

Comme les Pairs de France se retitbem
dans une chambre pour rendre lejugement
de Huon, pour ou contre lui.

COmme nos Barons discouroient en¬semble, 11 se leva un Baron qui étoie
de la famille de Ganelon, il dit à haute
voix : Seigneurs, je pense , vu le cas, que
le Roi peut fans péché foire mourir Huon,

Quand Gautier eut dit fa raison, Henry
Comte de St. Omer dit : Gautier,retires-
vous, car votre paroie ne fera de nulle
valeur. Seigneurs, dit Henry, pour juger
loyalement, je dis que les terres de Huon
lui doivent être rendues ; car son fait c&
du tout prouvé, 8c par bons témoins, tels
que le S. Père ; vous savez qu'il a été tra¬
hi par son frère Girard, pourquoi il doit être
traîné à la queue d'un cheval, ensuite pen¬
du ; quand il eut dit son ayis , il ft remit
en fa place.

Quand Henry de Sr. Omer eut fínijj
le Comte de Flandre se leva 8l lui dit :
qn'ii ne seroit rien de tout ce qu'il veooic
de dire ; mais, reprit-il, voici mon avis î
Vous savez , Seigneurs , que le monde est
bien méchant, il n'y a plus d'amitié entre
les frères , vous íe voyez par ces deux
qui sont ici présens , 8c dont nous jugeons
la cause S c'est pourquoi nous devons

^ W H
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ployer fous les taoyens qui peuvent le*
íemettre en grâce auprès du Roi, le prier
d'avoir pitié d'eu* 8c rendre à Huoa ie*
terres qui lui appartiennent.
Cbffiras les Pairs de France laissèrent la

cause au jugement du, Vue saintes de
Bavière , & maigre tout cela le Roi
Charlemagne condamna Huon à mon.

LE Comte de Flandres eut à peine finide parler, que le Comte de Châlons
fe leva Se dit: Comte de Flandres, votre
raison est aíïez bonane , mais je pense que
le Roi n'en fera rien, ainsi il vaut mieux
nous en rapporter à l'avis du Duc Naimes.

Ils vinrent tous aupiès du Duc Sc le
prièrent de se charger du jugement, qu'ils
•'en rapporteraient à ce qu'il déciderait ;

uand le DucJNaimej de Bavière enten-
it les Barons', il ne leur répondit pas.

Sis fe mirent à parler entr'eux, quand la
fcelle Eselarmonde vit Huon si triste, elle
lui dit : Nous svonv Hen du malheur ,

puisque dans votre Patrie vous êtes en
danger de mourir. Personne ne veut croire
çsue vous ayez e'té à Babylone, je vois que
sour est contre vous. Huon tâchoit de la
«oosoler, en lui disant ; ayez confiance en
Dieu qui nous s toujours secouru, i'espère
qu'il ne nous abandonnera pas. Naimes
áortit alors du coriíéil & dit : Seigneurs ,

fe ne fais quoi décider ; ils lui répendirent
u*íl n'aurait pas de conseil d'eux , mais
oir-il être pendu ì alors celui qui avoit

, parlé le premier d't que cela ne pouvoit
être autre n en», votre conseil ne sera pas
suivi, répondit le Duc Naimes, dites moi
Se!gneurs, si vous vous en rapporterez
à moi , oui, lui répondirent-ils d'un com¬
mun accord. Naimes s'en vint alors vers
3e Roi 8t lui dit : Sire, vous plaît-il de
tow «auedre» Oui , dit l'Empereur , car

3 I R E
c'est o on envie. Sns, dit le Duc Naimes,
je vous demande en quel pays vous vou¬
lez que l'un de nos Pairs soir ju» é. Lc
Roi lui répondit, voua etts prud'homm»
& vous veuk* sauver Hucn, vous evea
tort de parler ainsi, Ju' répondit H aïmes,
d tes sruiement où vous voulez quii soit
jugé. Si vous le souhaitez ;e vrïs vous le
dire. H y a trois V il es dans \otre Royau¬
me, la première est St. Orner, la seconde
Orléans, la troisième Paiis ; ainsi si par
jugement vous voulez mener Huon, il
faut le men« r dans une de ces trois Vil-'es,
csr il ne fera pas jugé en cct Hôtel. La
Roi lui répéta , je vois bien que voua
Lites cela pour le sauver, car je vous a!
dit c'en rendre le jugement parmi vous 8í
vous n'en ayez rien fâit, ainsi, Huon fer»
pendu avant que je mange. Le Roi or¬
donna que l'on mit les tables. Girard
qui avoit entendu ce que le Roi ver oit d«
dire en fut bien joyeux , mais il ne le fit
pas appercevoir.

Quand Eselarmonde entendit îc Roi qui
venoit de jurer la perte de Huon, elle
poussa des cris si douloureux qu'elle eut
triendri les cœurs les moins sensibles,
elle disoit à Huon , je von qu'il faut noua
séparer, que n'ai - je ces armet , je me
poignarderois devant ce tyran Le vieux
Gerasme disoit en pleurant : Que maucit
soit le moment où je so<í né ! j'ai passe n.*
jeunesse St maintenant que je luis v eux,
il Lut que je meure honteusement ; ils
persoient mourir tous les trois , mais il
n'y a pei sonne qui puisse nous rure, fi
Dieu rous veut a:der, & s'il plan s ! ieu
le Rci O' eren sera faire un parjure au
Roi Charlemagne. Je vous Jaissuoi à par¬
ler de Hi on & de fa triste compagnie &
vous parlerai du noble Roi Obtrou què
étoit alors dans íoa bois,

D Ê HUON DE
Comment le Roi Oberon vint Jecourir

Huon de Bordeaux , &Jit reccmnoître à
Girard icute la trahijon qu'il avoit fai¬
te d son frerc.

ON a vu dans le chapitre ci-dtstùs,la haine que le Roi portoit à Haon,
comme écant arivé à Rome, il s'etce
confessé de ,tous ses péchés & en avoit
reçu l'absolution. Le Roi Ohcrcn satisfait
de fâ conduite 8e connoissant la triste si¬
tuation où il ie trouvoit, ne put retenir ses
larmes. Ses gens s'en apperçurent fc
lui demandèrent quel étoit le sujet de son
chagrin î il leur répondit : je me souviens
de ce pauvre Huon qui est repassé la mer,
H a été à Rome , a épousé Lselarrnonde ,
a'est confessé de tous ses péchés dont je
i'ai assez puni, il est tems maintenant que
faille à son scconrs, car Charlemagne a
juré qu'il ne boira ni ne mangera , que
Huon ne soit pendu p mais il s'en parjure¬
ra , car ie le íecourerai ; le pauvre homme
tst en grand danger, lui & Efelarmor.de
ainsi que le vieux Gerasme , ils íont
à Bordeaux & ont les fers aux pieds.
Le Roi est à table, je souhaite la mienne
•uprès ce la sienne & plus haute de deux
{lieds que la sienne, -je veux qu'on metteur ma table, mon hanap, mon cor d'i¬
voire & le haubert que Huon a conquis ;
je souhaite avec moi <cnt mille hommes
•m éf, comme j'ai coutume de mener en
bataille ; il n'eut par plutôt souhaité que
par la puissance de D eu , sa table se
trouva auprès de ce'le du Roi, telle que
k Roi Oberon l'avoit souhaité. Quand
k Roi Charlemagne vit cette table plus
baute que la sienne , le cor, le hanap 8e
la cotte d'acier, il en fut bien sorpr < & dit
« Naimes de regarder ce que cela ígni-
$oh ; il cTOyoit avoir été enchanté, iire ,
1e n'ai jamais vu «b® pareille chose ; tout

bordeaux. Ï«
les Barons étoient bien surpris, Gerasme
qui étoit auprès de Huon, apperçut U
table fur laquelle étoient poíés le hanap ,
le cor & la cotte de maille , j'spperçoî»
que le Roi Oberon vient à vetre secours j
Huon regarda ; mais quelle fut fa joie & is .

vue d'Oberon, il leva les mains au Cidí
3t remercia Dieu. II vint à ptepos das*
1a ville de Bordeaux , les habitans étoient
surpris de voir tant de monde , quand
Oberon fut dans îa ville, il ordonna à ses
Barons de faire garder les portes & d'em¬
pêcher tout le monde de íortir. II y euc
dix mille hommes à chaque porte de la
ville , Oberon monta au palais , il laissa
dix mille hommes h la porte & leur die
que dès qu'ils entendroient le cor, ils mon¬
tassent aussi - tôt St missent tout a morr.
Le Roi Oberon monta au palais & ses Ba¬
rons , il étoit richement habillé, il passa
vers Charlemagne fans lui rien dire , ie
Roi dît : qui peut-être ce Nain bossu î il
est bien fier, car il n'a pas daigné par¬
ler , je verrai ce qu'il voudra faire , cít
je ce fais ce qu'il a pensé. Quand Oberoa
fut passé il virt vers Huon, & souhait*
que leurs fers fusstnt ôtés à tou» tteîs , il
les prit par la main 8? les mena devant lc
Roi, il s'eslit 8r les fit asseoir., il prit son
hanap, sor lequel il fit trois signes de croix,
aussi-tôt il se trouva rempli de vin, le
Roi Oberon le prir en donna à Eíclir-
monde, ensuite à Huon Sr à Gerasme,
il dit ensuite b Huon; ami, levez-vous,
portez ce hanap i Charlemagne 8t lui
dites qu'il boive à vou? en signe de paix,
Hucn se leva de tahfe & vint vers le Roi
à qui il donna se harap, mais à peine Ie
Roi l'eut-îl touché qu'il fe trouva des¬
séché , Sr il n'y rc°a pas une feule goutte
cse vin. Vassal, dit Charlemagne . vous
m avea .enchanté. Sire » dit ObcroD , ce
font les jfécbcs dont vous êtes rempli gu
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Îqî áterit toute st vestu, etï personne ne
peut y boire qu'il ne soit exempt de péché
mortel. Quand l'ïmpereur eut entendu le
Roi Oberon, il fut bien surpris, Huon
teprit aussi-tôt le hanap qui fut rempli de
yìn, il le potta au Duc Naimes qui étoit
auprès de Charlemagne , Naimes le prit
& but à son plaisir, Huon retourna ensuite
jvers Oberon 3c s'assit auprès de lui.

Oberon appela le Duc Naimes 5c lui
ordonna de íe lever & de se mettre à son
côté; quand il y fut, il lui dit : Sire, Duc,
vous êtes prud'homme, vous avez toujours
défendu mon ami Huon, 5c vous, Sire,
c'est à tort que veus avez déshérité Huon ,
H est prud'homme & je vous dis en vérité
qu il a fsitfon message à l'Amiral Gaudisse,
c'est moi qui l'ai aide dans son entreprise,
il lui a arraché la barbe & les quatre dents
mâchelières. je les ai enfermés par la vo¬
lonté de Dieu dans le côté de Gerasme.
Vous voyez devant vous le traître Girard

Îui ne cherche que la perte de son frère,i pour que vous en soyez plus certain,
je vais lui faire avouer devant vous. Obe¬
ron dit alors à Girard : Je vous conjure
par la puissance divine de dire la trahison
que vous avez machinée contre Huon.

Quand Girard eut entendu Oberon lui
parier ainsi, il trembla de frayeur, car il
vit bien qu'il ne pouvoit s'empêcher dedire la vérité. 1 Sire , dit Girard , je vois
bien qu'il est impossible de vous rien ca¬
cher; il est vrai que dès que je fus que
mon frère étoit à l'Abbaye de S. Maurice
j'en fus extrêmement fâché d'autant que
je savois bien qu'il falloit que je lui ren¬
disse ses terres, je fus trouyer mon Beau-

Sère Gifcouars qui me donna conseil delire ce que j'ai fkit, il m'inyita de l'áller
voir 8c quand j'eus su tout son dcííein,
ïl me dit qu'il se mettroit en embuscade

un peût bt» aycp foproaaes
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armés; & que quand nous approcherions
du bois, je cherchafle querelle á mon frère
9c qu'il sortiroic du bois 8e feroit périr
Huon ác ses gens.

Quaad nous eumes tué les gens de mot
frère, nous les jettâmes dans ìa Gîroude
& nous prîmes mon frère, fa femme Es.
clarmonde 8c le vieux Gerasme, nous leur
liâmes les pieds 8c les mains, leur ban¬
dâmes les yeux Su ensuite je ,vius auprès
de Gerasme à qui j'ouvris ie côté Sc j'y
pris la barbe & les dents mâcheLères qu«
je su prêt d'alier chereher st vous dési¬
rez. Non s dit Oberon, je les autai bien
sens vous. Nous amenâmes donc nos treis
prisonniers dans ce Château & nous par-
jîmes pour l'Abbaye de St. Maurice , oà
mon frère ayoit déposé son trésor, ncu»
le demandâmes à i Abbé, mais il ne vou¬
lut pas nous le donner ; nous le tuâmes,
prîmes tont St avons fait Ábbé ce moine
qui est parent de Gibouars. Voilà, Sire,
tout ie contenu de ma maudite trahison,
je n'y eus jamais pensé sans les funestes
avis de Gìbouars. Oberon lui dit : vous
serez pendus Sc personne ne peut vous
sauver, il dit ensuite au Roi, vous venez
d'entendre la trahison de Girard & de Gì¬
bouars , mais pat- la foi que je dois à Dieu
8c à St. Denis , ils seront pendus
Comment le Roi Obe'ren Jìt pendre les

quatre traîtres Girard, Gìbouars &
les deux faux témoins. De la paix dt
Huon avec Charlemagne, & comme le
Roi Oberon donna son Royaume i
Huon de Bordeaux»

/^\Uand le Roi Oberon eût entend»
Girard, il dit : Je souhaite k barbe

1k.Jes dents de l'Amirai fur cette table,
il n'eut pas plutôt souhaité que l'en les vit
pwoître, «« grand étoooçîipm de soi*.

D g HUON DE
Huôn dit alors au Roi ©beron, Sire , qu'il
vous plaise pardonner à mon frère , je lui
donnerai la moitié de mes terres, afin que
nous puissions vivre ensemble. Les Barons
3ui entendirent Huon demander la grâcee son frère, ne purent s'empêcher de dire
Sue c'eut été dommage que la chose eutté autrement ; Huon redemanda la grâce
de son frère, mais oberon lui dit qu'il ne
le feroit point; il dit : Je souhaite qu'il»
soient tous quatre pendus dans cette prai¬
rie. Aussi-tôt l'on vit Girard, Gibouars,
l'Abbé & le Moine pendus ; ainst périrent
ces traîtres. Le Roi oberon après avoir
parlé de plusieurs choses à Charlemagne,
eppella Huon gc lui dit : Portez au Roi
la barbe 8t les dents roâchellères 8c dites-
lui qu'il vous rende vos Seigneuries; alor»
Huon vint vers Charlemagne 8c lui dit:

I Sire, voici îa barbe 8c les dents del'Ámiral.
Le Roi lui rôpondit,je vous tiens quitte
& vous rends vos terres, je veux que vous
soyez mon «mi. Sire, dit Huon , j'en suis
bien reconr.oisiànt ; le Roi l'embraíìa en
signe de paix 8c tous les Barons en té¬
moignèrent bien de la joie. Le Roi obe¬
ron pic à Huon, si vous m'aimez , je vous
recommande des venir dan» quatre ans me
trouver à Montmur, je veux vous donner
mon Royaume, je le peux ; puisqu'à
ma naissance, il m'a été donné ie pouvoir
de donner ma couronne à qui je voudreis ;
comme je vous aime, je vous ferai Roi 8c
vous donnereas vos terres à Gerasme, il
les a bien méritées par les peines qu'il a eu
«vec vous. Souvenez-vous, lui dit-ii, du
jour où je vous ai dit cela, car il est tems
çhc je parte de ce monde pour aller en Pa¬
radis ; fi vous ne vous trouvez pas à pareil
jour, je vous ferai mourir honteusement.
Huon vcu!lit baiser ses pieds, mais Gio-
tiand le releva, 8t Huon lc remercia du
don qu'il lui ayoit faií»

BORDEAUX. tof
Comme le Roi Oberon prie eOffgd du Roi

Charlemagne e de Huon ; du départ
de Charlemagne, & comment Oberon
étant retourné à Montmur % patiOU de
ce qui devoit arriver à Huon.

Ouand le Roi Oberon eut dit à Huor*tout ce qu'il avoit à lui dire 8c qu'il
lui eut fait ses adieux, il laissa échapper
quelques larmes ; Huon lui demanoa ce
Su'il avoit à pleurer ì Oberon lui répen-it : c'est fur toi que je pleare , car je pré¬
vois que tu auras enccre bien des peine»
âr ta chère épouse aussi. Sire, lui repondit
Huon, j'espère que vous ne m'abaudonne-
rez pas & que vous voudrez bien me lais¬
ser votre cor d'ivoire, afin que je sonue
pour avoir vetre secours.

Oberon lui répondit : puisque je t'aî
remis en grâce avec Charlemagne , n'at¬
tends plus aucun secours de moi, fois sa¬
tisfait de ce que je te donne mon Royau¬
me 8e ma puissance ; Huon i'embralia &
lui dit : Je suis bien fâché que cela ne
puisse être autrement. Le Roi Oberon fit
fes adieux à Charlemagne, au Duc Naimes
& à tons ses Barons, il embrassa ensuite
Huon & Esclarmonde 8c lui dit : Soyez
toujours sage, portez respect à votre mari
gardez-lui ía foi ; il prit congé de Geras¬
me auquel il fit grand honneur. Apre»
son départ, l'Empereur & tous ses gens
prirent congé de Huon & d'Eíclarmonde p
âc Huon Sc Gerasme montèrent à cheval
pour reconduire le Roi jusqu'à deux lieues.

Le Roi lui dit ; fi la guerre nous vient^
faitez-le moi savon , je vous enverrai de»
gens pour vons secourir. Huon le remer¬
cia humblement.

II s'en retourna à Bordeaux on il fut
bien reçu. Revenons maintenant au Roi
Oberon qui s'en retourna à Montmur, il
y fut à peine anivé, qu'il íe mit à pleurer.
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amèrement. Gloriand lui densestda ce qu'il gelars & soixante
«voit à pleurer , il lui répondit : Ah ! uion
«mi, je pleure ce pauvre Huon qui eíl de¬
meuré seul dans son Château & je fais cer¬
tainement qu'il doit avoir bien du mal par
ïapport à son épouse, il a eu bien du mal,
ìl en aura encore plus. Comment, dit Glo-
xiand, cela pourroit-il se faire, puisqu'il«st grand Seigneur. Oberon lui répondit,
«jue Dieu veuille l'aìder ; Oberon dit enco¬
re à Gloriand, je vous répéte que Huonfera avant qu'il toit un an , dans une telle

* *« - —misère, que quand il auroit vingt Royau¬
mes , il ne les pourroit sauver. Gloriand lui
dit : Sire, vous n'abandonnerez pas Huon.
Je lui ai donné mon Royaume 8c ma puis¬
sance , ainsi je ne rpeux l'aidcr en aucune
chose. Nous parlerons maintenant de Huon
qui est relié à Bordeaux.

Csmme Huon prit pojjcjjïcn de fis terres
& Seigneuries , comment il punijjoit3 . * » « * *

homme» qui étoîeat
avec lui ; il donna eníaite le Château à
un de ses Gentilshommes. £íclarmond«
étoit à Bordeaux avec les Demoiíèllei
& comme elles co iveríoient, trois Pèle¬
rins entrèrent, qui saluèrent humblement
Efclarmonde ; elle leur demanda d'où ilj
venoient : du Saint Sépulcre, lui répon-
dirent-ils , où nous avons eu beaucoup dj
maux ; si vous vouliez nous donner à man¬

ger , nous prierions Dieu pour vous. Alor»
la Duchesse appella de us de ses Cheva¬
liers pour qu'on menât ces Pélerinsdans unt
chambre & qu'on leur donnât à manger,
alors la Duchesse les vint voir & leur de¬
manda d'où ils étoient ? 11s lui répondirent
qu'ils venoient de Vienne & deíiroient
s'en retourner. Que Dieu vous conduise
alors elle leur donna dix florins. Quand
ils eurent dîné, ils reprirent le chemin de
Vienne. Quand ils furent à une demi-lieua
de Vienne, iis rencontrèrent le Duc Raoul

• / • 1 < - * —
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les rebelles & les deux Pèlerins par qui qui étoit un homme hardi èt traître. Lesil arriva tant d? mal. & mmmpnr l» Pèlerins le rencontrèrent, ii leur deman¬

da d'où ils venoient! Ils lui répondirent
qu'ils venoient du S. Sépulcre, & qu'ils
avoient passé à Bordeaux cù une honnête
Dame leur avoit donné à manger j c'est 1s
plus belle créature qui soit au monde . elle
rriériceroit avoir un Chevalier comme vous.

Quand Raoul eut entendu les Pelerìns, il
devint aussi amoureux á'Eselarmonde

[Ôí. fit serment qu'il feroit mourir Huon,
j r„. , & qu'il épouseroit Efclarmonde. Raoul

excepté dans un seul Château nommé An- retourna à Vienne, manda íês plus particu-gelars. Ce Château étoit à trois lieue» de liers Barons & leur dit qu'ils amenassent sesBordeaux. Quand Huon vit qu'AngcIars gens , qu'il vouloit aller vers son oncl*
ne vouloit Toi rendre obéilíance, il îe ì'Empereur, auquel il manda pu'il fit fairamemça de i'assiéger 8e de ie faire mourir un tournois au lieu où bon lui sembleroit
honteusement. Huon en fit le fiége , qu'i' afia que tous les Barons du pays y aîlafleniteint pendant huit jours, le neuvième it montrer leur puissrnce ; le traître fit celadonna un aflàut général & emporta le afin que Huon qui étoit très-courageux &Château à force ouverte & fit mourir An?* hardi, y vint, pensant qu'il le feroit mourir.

ko message#

il arriva tant de ma!, & comment le
Vue Raoul d'Autriche, par le rapport
des deux Pelerìns, s'amaroucha de la
belle Efclarmonde y & du tournois qu'il
fit crier pour mettre à mort linon de
Bordeaux.

HUon «tant à Bordeaux, assembla sesBarons 3t lenr dit qu'il vouloit aller
voir ses Seigneuries 8c en prendre pos¬
session; il y alla & fut bien reçu par-tout,f 1 * * -

DE HUON DE BORDEAUX, ieç
le messager alla droit à Strasbourg . oú tous ceux qui voudroient venir au tournois
il trouva I'Empereur qui étoit ie fils d de Vlayence avec lui, qu'ils s'apprêtassent
Raoul ion frère. Quand il y fui arrive, il av, i-rôt, on fut tôt par-tout que linon
fit son message & tut bien aise d'apprendre vouloit aller au tournois , de manière que
nouvelle de ion neveu Raoul qu'il aimoir Raoul entendit les nouvelles , alors ii dir
bien, & P°ur l'amour de lui il fit faire que comméPelerin 1 iroìt voir Esçlarmonde
un tournois & manda à toute la noblesse dont il étoit tant amoureux , ìl prit iarobe
qu'ils vinssent à certain jour qu'il leur fit de Pèlerin , l'écharpe & le bourdon , il se
íavoli à Mayence cú il tiendroit sa Cour frotta, d'une herbe , dont ii deyiòt sort
ouverte : il ne savoir pas la trahison qne laid, il défendit à ses gens de rien cire,
son neveu Raoul vouloit faire. Raoul ap- 11 patit alors de Vieune Sc vint droite à
pelia ses plus affidés Barons &. leur dit Bordeaux, où étant arrivé . il vint au Châ-
poutquoi & à quel iujet le tournois étoit teau , monta les degrés & vint à la Salle
fait & il leur dit, je vous prie de m'aider oú Huon étoit avec íës Barons qui parloient
à faire mourir Huon, afin que j'aie Es- du tournois de Mayence, Raoul vint vers
cîarmonde en mariage. Là dedans y avoit un Huon & lui demanda à manger pour ì'hon-
garçon qui avoit servit Huon en fa jeuuesse, neur de Dieu , Huon lui dit : tu en auras ,
quand il eut entendu cette trahison , iï je te prie de me dire d'où tu es, Sire, je
partit précîpitemmectt de Vienne & vint fuis du Berry & je viens du S. Sèpulchre.
droit à bordeaux où il trouva 1« Duc Huon Huon lui fit donner à dîner,
qui écoit avec ses Barons qui converfoient
de ce tournois ,dont ils éteient déjà aver- Comme après que le Duc Raoul eût itéà
tis ; le valet entra aussi-tôt salua bien Bordeaux , comme Pèlerin , ìl revins à
respectueusementHuon qui lui dit : oú as-tu Mayence, è comme Huon prit congé
été depuis que j:• ne t'ai vu, Sire, dit le va- d'ítfclarmondé & s'en alla au tournois
let, j'arrive de Vlenne en Autriche, le Duc de Mayence.
Raoul qui en est Prince, a fàit publier un
tournois , afin que vous y puissiez aster A Près qu'Huon eut conversé avec îe
pour vous faire mourir afin qu'il puisse avoir f\ Pèlerin , il fit mettre les tables où il
Efclarmonde voire femme en mariage, s'assit ,& Efclarmonde se femme auprès de
Sire, qu'il vous plaise de ne pas y aller, car lui , puis il fit mettre le Pèlerin au bout de
ils font bien vingt mille hommes, Quand le se table & ie fit servir comme il fallait ,
Duc Huon eut entendu le val t il fit fer- maîs le traître Pèlerin ne íe sòufcioìt pas
ment que s'il peut en telle manière que ce de boire & de mander , mais il faiscit leu-
so:t, Raoul las paieroit cher Alors la beile letnent cela, pour contempler la belle
Efclarmonde^ se jetta à genoux devant Efclarmonde , laquelle il regarda tant 8e
Huon, le priant d ne point aller au tour- trouva si belle qu'il en étoit -, harmé, alors
pois, mais huos ne voulut rien ouir, alors il résolut en lui-même de fáire mourir
ia belie Efclarmonde lui dit ; Sire , qu'ii Huon. Ah ! que s'il eut plut à notre Seî—
vous plaise donc de mener dix mille hom- gneur de découvrir la trahison du Pèlerin
avec vous, s'il vous plaît; 'irai autìi, cu'il l'eut payé cher. Après qu'ils curenc
non, Ju. dit-ii, vous n'y viendrez pas ; car dîné , Huon fit d ,nner des habits , b;>*
vons êtes trop grosse. Alors il fit stiei que & souliers au Pèlerin, qu'il reçut & n'ose



scg
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& il arriva bientôt à Vienne, dont il étoit un Allemand qui m* à raison , il* lui dit*
Seigneur & Maître ; quand il fut arrivé en Ami, qui íont ces deux Princes qui devant
ion Palais, il fut bien reçu de ses Barons moi marchent? Sire, dit 1"Allemand, le
& te prépara diligemment 8c fit préparer premier qui marche c'est l'Empereur , Se
ses gens, & prirent le chemin de la Cité et lui qui va après c'est Raouì son neveu ,

de Mayence. Bientôt futayerti l'Empereur le tournois est fait exprès pour lui, car
de la venue de son neveu Raoul, il alla après le tournois il doit épouíer une belle
au-devant, Sz quand ii ì'eut vu, il l'em- Dame que peu de gens peuvent nommer,
brassa bien tendrement & lui dit : beau Quand Huon entendit l'Allémand, le sang
îîeyeu , bien me plaît votre venue. Ah ! lui monta au visage. Ami dit Huon , je te

ue si le boa Empereur eut su la trahison prie de me faire le plaisir de tenir mon
e son neveu, ií ne l'eut pas enduré, cheval jusqu'à mon retour que j'aie parlé

car il aimoiï bien Huon. l'Empereur & son à l'Empereur & à ses Barons, Sire, dit
neveu Raoul entrèrent à grande joie dans l'Ecuyer, je le ferai volontiers. Dieu veuille
la Cité de Mayence, déjà dans la Ville aider à Huon, car ii ya entreprenais
étaient plusieurs qui étoient venus pour joû- un grand ouvrage
ter , Huon étoit encore dans Bordeaux,
sena s voyant qu'il étoit tems de partir , il Comme Huon tua le Duc Raoul en la pré-
fit aprèter íès gens 8c prit congé de la belle Jence de l'Empereur , son onde , des
Esclarmonde sa femme, laquelle se mit à merveilles qu'il fit, & comme à la chasse
pleurer, quand elle vit le départ de son que l'on fit âpres lui, il renversa l'Empê¬
cha marì, alors il monta fur son cheval reur & gagna son cheval.
Sc ses gens auíïì, ils marchèrent si bien
eu'iís arrivèrent à Cologne fur le Rhin oú T_J Uon plein dire est de colère monta au
ìl demeura deux jours entiers , & le troì- H Palais , l'Empereur le metroît à table
Êèmeil dit à ses gens, Seigneurs, je prends p ur dîner , lorsque Huon entra l'epéenue
congé de vous car nul de vous ne viendra & vint devant l'Empereur 3c lui dit : Sire ,

evec moi, je ne veux mener avec moi, je vous conjure par la vertu divine , que
que Dieu & ma bonne épée, ne vouî vous ayez a dire vérité , si vous aviez
éconnéz de rien, car celui qui m'a toujours une Dame épousée remplie de toute bon-
eîié, ne m'abandonnera point, ainsi Huon ries vertus , qui vous portât foi & loyauté,
«'en alla seul. & qu'ì vint un traître qui finement la vou-

II partit & laissa ses gens qui amère- lut avoir, que lui feriez-vous. Ami , dit
ment pleuraient, il marcha tant que de l'Empereur , certes, je vous dirai la vérité ,

loin il apperçut les tentes & pavillons dans saches que si j'ayois uae femme telle com-
ime plaine, ii passa outre 8c entra dans la me vous dites , & qu'un traître voulut
Cité oú il vit plusieurs Barons qui étalent faire ce que vous dites , je lui passerois
dans les rues, Huon passant outre 8c vint raonépéeau travers du corps,
ven le Château oú étoit 'l'Empereur 8c Quand Huon eut entendu l'Empereur,
son neveu Raoul, quand Huon fut devant dit : Oh très-noble & vertueux Empereur
le Palais, il regarda -S* vit l'Empereur 8c juste & loyal jugement avez fait! Sire,
SUquI soa neveu qui raontoieat les de- je vous fdirai qu'il m'* plu de vous dire
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cela c'est oareeque votre Raoul conspire che/asil necraignoit periònne , il le piqua
& trime ina mort comme un trahie , a de i'ëperon & partit, piuiieurs Allemands
ïa fin d'avoir Elciar nonde rna iesiâme jC vouvoient courir après, rnais l'Empereur
tout mes héritages, c'est pourquoi Sire, sourdit qu'ils perdraient leur tems , car il
jé desire de m'en venger selon le j ugement avoit son bon cheval. Alors n mi deman-
que vous en avez fait , quand je trouve ce- dèrent s'il avoit quelque mal, non dìi-íl
lui oui ra'a offetìsé, lors tira ion épée hors grâce a Dieu, je n'ai pas de mal qui m'èm*
du fourreau, quand Raoul ìe yit ils'étïrayat peene ûe marcher, mais ce qui me íacíre ,
à cause qu'il éto t désarmé & quaad ii vit c'est que je vois Huon qui s'en va , & em-
que-Huon eut levée ion épée pouc frapper mène mon bon cheval, outre celai! a tué
U &»en fuit vers ion oncle , mais Huorr qui mes deuxjtieyeux. Seigneurs , je vous cou¬
le cœur avoit fur lui, le poursuivit si vive- seiile de ne pas aller après, mais s'il pla r
ment qu'il l'acteignit u ua revers qu'il lui à notre Seigneur avant qu'il ion trois mois
donna par telle force qu'il lui abattit la tète, je metieraì tant de gens fur pied , que les
& le corps tomba devar- i'Empereur, Dieu vallées eu ieront pifiÉies. Enluite je les
me fasse biea réussir , dit Huon; jamais ce mènerai devant Bordeaux, & n'en partirai
drôle ne íêra a nomaux de ma femme , j'en point que je ne l'aye pris de si jc puis tenir
fuis bien assuré. l'Empereur fut bien triste Huon je le ferai mourir de mauvaise mort,
quand il vit ion neveu mort, il commença & lui prencrat toutes les terres,
à crier à ses gens , gardez que ce Vassal ne
vous échappe , car je ne boirai ni mange- Comme tluon après qu'il eut monté k bon
rai ou'il ne soit pendu et étranglé. Huon Cheval de £Empereur, vint à Cologne.
qui bien rentendit ne s'en íoncioit guerre j où il trouva jès gens , & comme ilpar-
ainsi frappoit à droite ìc á gauche , tant en tit; comme fEmpereurJe mit en embus-
mit à mort que c'etoit merveille j l'Empe- cade en un bois pourfaire mourir Huon,
reur 8c íès gens furent vîce s'armer, mais de la bataille qui je fit, 53 des treves
Huon voyant qu'il y avoit du pire , gagna entre 1Empereur & huon.
les degrés du Palais oú étoit son cheval, il
monta5 iestemeut dessus, 8c le piqua des A Insi comme vous ayes oui, Huon en
éperons éc s'en alla, mais Gaieran cousin f\ parti, & a.ali comme l'Empereur &
germain de Raouipalia près 8c cria : fils de les gens devisaient de ì'exécution qu'avoir,
putain , tu as tué iaoul, retourne où )e te fait Huon,il survint un Chevalier qui avoic
frapperai par derrière Quand Huon l'enten- nom Gondom , lequel étoit né de Nurem-
cit, il se retourna, baissi sa lance 3c Gaie- berg , il vint avant & dir : Sire . si coire
ran la sienne , Huan l'atte gn;t si b en qu'il me voulez, vous retournerez r Mayence
le nt tomber de son cheval, l'Emoereur cette nuit 3c vous y reposerez, ensuite
«[si s'éto t armé, vint vers Huon 5c s'entre- vous prendrez ici quatre cens compagnons
înèlèr nt si bien qu'il n'y demeura écu ni que veus enverrez à deux lieues ddcí au
haubert qu'il ne perçât ; la lance de Huon grand chemin èe France , St la trouveront
eut rejie force qu'elle jeriât l'Empereur par un bois où ils s'embuíqueront jusques à ce
terre de son cheval, ai" <rs Huon laissa son qu'Huon passe par-là, je fais de certain que
cheval & prit celui de l'Empereur qui étoit tout dro!r va à Cologne au gîte & logera
bien mesoeur ; quand il fut monté fur ce en l'Hôtel d'un Fiançaisqui demeure là,
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le lendemain SI partira & passera par íe bois
cuiera i embuscade , ainsi il lui íera impos¬
sible de se sauver iis le prendront, où i'oc-
ciront, comme la chose pourra tourner,
quand l'Empereur entendit Gondon , il fat
|oyeux 3c dit plus que de quarante hommes
îì y vouloit mener , car il desiroit d'avoir
Huon ; or prenons donc notre chemin
devers Cologne : Alors dix mille hommes
furent prêts, il renvoya les autres à Mayence,
il marchèrent tant qu'ils arrivèrent au petit
bois , oú il posa son embuscade, & Huoa
marcha £i bien , depuis qu'il eut quitté
ì'Empereur, qu'ii arirvât à Cologne, où
à très-grande joie fut reçu de íes gens
qui i'attendaient. Quand Gerasme vit huon
il lut dit t Sire , je vous prie de nous vou¬
loir dire quelle est votre réussite. Alors
Huon de Bordeaux leur raconta mot pour
mot comme sil avoit occis Raoul , & de
son départ qu'il íìt de Mayence , de la
poursuite que fit l'Empereur. Gerasme &
ïes compagnons furent bien joyeux d'en¬
tendre Huon & remercièrent notre Sei¬
gneur de cette belle avanture, mais ne
pensoient pas que l'Empereur étoit embus¬
qué dans le bois , 8c qu'il attendoit
qu'Huon paílàt. HuonSt ses gens demeuré -
teat à Cologne jusqu'au point du jour ,

îi ouit la messe , monta à cheval puis sort'c
de Cologne , accompagné de treize mille
bons combattans, étant donc sorti de la
Ville il commande à ses gens de se mettre
en rang de bataille comme bon soldats, ils
se mirent«n chemin , le tems étoit beau &
clair, ainsi ils pouvoient voir de loin ,

comme ils approchoient le bois, Huon
apperçut les gens de l'Empereur , & il dit
à ses gens : Seigneurs, voici beaucoup de
gens qui viennent furieusement de vers
cous , je vous prie que chacun se montre
tel qu'il est, l'Empêreur dit à ses gens,Sei¬
gneurs , je crois que ceux qui font ici
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devant nous font Français 8c je crois que
le premier est Huon, c'est pourquoi je
vous prie qu'un chacun de vous donne de¬
dans & que l'on ne manque point de pren¬
dre Huon , car ma volonté eíi de le faire
mourir miícralement.

De la grands bataille quifut près de Co¬
logne entre rEmpereur & Huon , des trê¬
ves qui/s firent, comme Buon les ac¬
corda , & du Prévôt de Cologne qui vint
attaquer Huon de Boideaux.

APrès qu'Huon eut donné courageà íès gens , & qu'il les eut mis en rang
de bataille , ils avancèrent 8c Huon tout
le premier se mit en bataille,il alloit comme
la foudre , & le premier qu'il renconra ce
fut Gondon , il baissa fa lance 8c le frappa
si roidement qu'il lui paíïà sá Ience au tra¬
vers du corps , après il vint contre Crassin
de Polinger, que l'Enseigne Impériale por-
toit , Huon l'atteignit de sa lance par tel
effort que le maître 8c le cheval tombèrent
parterre, Huon fit telle occision que la
Campagne étoit toute couverte de sang,
l'Empereur voyant le dégât que lui faisoic
Huon, il dit : Huon Dieu te maudisse quand
aujourd'hui tu m'as tant fait mourir d'hom¬
mes dont je fuis bien fâché. Sire dit Huon ,

avant que me renier je vous en ferai bien
mourir d'autres 8c vous même vous ferai
mourir, croyez que tout ce malheur nc
provient que de votre neveu Roui ,qui me
vouloit enlever ma chère Eíclarmonde. 11s
s'éloignèrent 8c baissèrent leurs lances f
mais ainsi comme iis se vouloient appro¬
cher , les Allemands y accourrent à grande
force car ils avoient peur de l'Empereur,
alors arriva le vieux Gerasme qui fière¬
ment le combattoit, Huon, tenoit son épée
delaquelle il faisoit merveîlíe, Huon & ses
gens firent tant qu'ils firent retirer les
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Allemandsmais il y en eut un lequel voyant
]3 perte de l'Empereur se retira devers
Cologne. Quand dedans fut enfré, hâti¬
vement s'en alla à i'hôtel du Prévôt, où
étant il lui dit la misère où étoit l'Empe¬
reur. Alors le Prévôt ayant entendu le
danger où étoit l'Empereur , il fit sonner
la blanche cloche de la Ville 8c fit publier
de carrefour en carrefour , que ceux qui
pourreient porter armes, s'armaflènt vire¬
ment. Alors tant Chevaliers que gens de
pied , vinrent au nombre de vingt mille.
Le Prévôt se mit le premier & enseignoit
& set gens comment il falloit se tenir en
bataille, l'Empereur voyant que ses gens
éco lent presque tous occis , chercha Huon
de tout cotés, tellement qu'il l'apperçut
qui découpo't 8c tailloit ses gens en en piè -
ces. 11 se mit à crier : Vassal, tournes ton
écu vers moi car il me fait mal de te voir
a'nsi détruire mes hommes , alors il s'éloi¬
gnèrent l'un de l'autre 8c se donnèrent de
si terribles coups que c'étoit merveille.
Huon avoit une grande 8c groflè lance ,
dont il frappa l'Empereur si roidement
qu'il tombât par terre, dont il se rompit 1a
cuifle , alors- ses barons le relevèrent & le
mirent fur une litière , Sc étoient bien fâ¬
chés de le voir comme il étoit, ses Barons
lui conseillèrent de fairela paix avec Huon,
ce qu'ii fit car il envoya deux de ses Che¬
valiers devers Huon & lui manda qu'il se
vouloit accorder & foire bonnes & loyales
trêves , ce que Huon lui accorda volon¬
tiers. Ha ! malheureux Huon , pendant
que tout le dessus , que ne mets- tu tout à
mort car un jour t'en repentiras , les mes¬
sagers de l'Empereur retournèrent par def-
Vers lui, & lui dirent comme Huon avoit
accordé les crèves , 8c comme il avoit dé¬
fendu à ses gens de ne point avoir de bruit
avec les gens de l'Empereur , ce qu'ayant
•ntendu l'Empereur fut bien joyeux de ce
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qu'il ctoitac-cordé avec Huon , car la trêve
étoit faite pour six mo;s. Alors Huon fit
íorinçra retraite, aussi firent les Allemands
qui bien en eureut grande joie, l'Empe-
rcur /e fit perrer dans une litière jusqu'à
Mayence 8t il fit penser íà cuisse. Huon
Sc ses gens s'en retournoient à Bordeaux
bien joyeux de ee qu'ils avoient la vic¬
toire , il ne firent pas long chemin, que
Geraî'meregaTda snr dextre 8c vit les Bour¬
geois de Cologne qui veno:ent vers ttix
l'enseigne développée. Quand Huon les eut
apperçut il futbien étonné Sc dit à ses gens,
Seigneurs , je vois bien que je fuis trahi ,
car l'Empereur fous ombre de trêve , fait
courir après moi , Seigneurs , je vous prie
que nous alhons dessus , 8c que nons met¬
tions tout à mort Huon ordonna fa bataille
en attendant les autres qui bien éteient vingt
mille d'autres parc, le Prévôt admonétoit
ses gens de bien tenir leur rang , le Prévôt
8c scsgens piquèrent des éperons St vinrent
bien furieusement donner dans le batail¬
lon ; Huon 8c ses gens qui n'étoient pas
endormis , en ce premier combat il y
eut de braves hommes tués. L'Empereur
qui hors da bois étoit issu se mit en che¬
min lui 8c ses gens, alors il ouit le
bruit de la bataille , de quoi il fut bien
étonné, il demanda à ses gens ce que ce
pouvoit être. Sire , Huon 8c ses gens font
assaillis. Dieu! dequel gens peut-être haï
Huon , sinon que de nous, je vous prie ,
dit-il que je fçache ce que c'est ; Sire ,
dit un Chevalier de Bavière qui de là étoit,
sçachez que c'est le bon Prévôt Guire le¬
quel n'étant pas averti des trêves qui éroient
faites, venoit pour nous donner secours ,
alors il s'est jetté dessus Huon Sc ses gent
certes dit l'Empereur si je íaveis qu' l eut
fait cela fçachant que les trêves étoient
foites, je le ferois mourir , alors il dit
qu'incontiiient on lui allasse dire qu'U
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a HISTOIREcriassent merci à Huon , ou si ne le veut nos lances 3c nous frappant si roidementfaire , mettea-ie incontinent à aort co n.ne que d'an coup que ;e lai donnai je le fisrompeur detrè/es. Et quand l'E npereureut tomber de fou cheval , il lui pris , ai;Jrsfatt ion commande nent, un de lès Cueya- je n'en reyins à Cologne oú j'avois iaiiígliers k pointes d'éperon qui vint devers le mes gens, mus je n'y tut pas long-te nsPrévôt jui état triste d'avo r perdu quatre que i'umpereuf & lés ^e .s s'en akèrensmille de sesBourgsoi* ; alors le Chevalier mettre eneraoutcadedaos un petit bois ajde l'Empereur dit au Pré/3t. Sire, que fai- quand nous puisâmes par le bois ils me li¬siez - vous quand vous avez attaquez Huon vrèrent bataille , mais par la grâce de Dieuqui a fait fa paix avec l'Empereur , adez & de mes bons vassaux , nous les mîmes à

Virement lui crier merci, car par rnoi destruction, de l'Empereur eut ia cuisse cas-
l'Empereur rot s íe man le. Alors le Pré- see , Huon dit EÍ'clarmonde vous áeveaVÔ! íhns pius a tendre prit son épée, s'en remercier notre Seigneur de ce qu'il vous aalla se jetter aux pieds de Huon eale priant gardé de vos ennemis , íl y a rréves pourd'avoir pit é de lm , disant qu'il ne savmt hx mois entre lui & moi, 3c les six mois
pas les tré/es qui étoíent faites entre lui & passés il doit relever guerre. Alors EÍciar-Î'Ë mpereur. Hu on ayant entendu le Pré- monde du à Huon íì vous vouiez me croire
vot, îui pardonna,sçichî'it que c'c'toitpeur vous ferez bien , j'ai un frère qui le Roisecourir son heigneur de que c'étoit pour Saìabraníe nomme, il eiì puissant Seigneur,
un bon sujet ce qu'il ea avoit sait. Alors le ii y a l®ng-tems qu'il desire erre Chrétien ;Prévôt prit congé d'Huon , & s'en il vous taut doQcl'aUer trouver , lui conter
retou na devers l'Empereur & Huon tira vos affaires, il s'en viendra avec vous,devers Bordeaux. vous accompagner de trente milie hom¬

mes , êt vous i'atncnerez avec vous dans
Comme Huon *arriva à Bordeaux, & cette Citte, pour vous deffendre contre

des conseils que lui donna Esclarmonde, l'Empereur. Sire , écoutez mes conseils
leq tel il nz vo ii.it croire , & de la joie pour cette fois, si vous n'y allez vous
au'Huon eut de la nuisance de Clairette pourrez vous en repentir. Qunnd Huon
Ja fiillè. eut bién entendu parler ía femme, il lui

< dit ma chère & loyale compagne , ce que

QUand Huon eut quitté le Prévôt , vous me dites est le témoignage de l'ami-lui z ses gens vinrent droit à Sor- tié que vous me portez, dont j'en fuis bien
deaux où furent reçus des Bot rgeo:s en joyeux , mais par celui Dieu qui me
grande íolemfeité, Huon fut reçu d'Esclar- fornia , je ne chercherai a can íé.. ours que
monde fa ferrm: en grande joye , elle lui je n'aye vu Allemands & Bavarois, & que
demanda s'il étoit sain & sauf & comment je ne leur fa* e sentir la o ce de mon bras,
i! avoit fait ses affaire». Dame dit Huon , A tant ncuslaiss rons ce dsicours : & par-
íçaçhez que e fuis allé à Ma) erce , tn j'ai le rons d'autre choies. Très grancf-joye &trouvé Rfoul , 1 quel >'ai tné , quand je grande fête fi ent r os Bavons une g-ar.del'eus tué je cartií de Mayer ce , mais je efprce de tems ; tant que ia belle Efclar-
n'eto s pas Va de a Ville que 'Empereur mon e entitlema! d'enfantement, die se
coi rut après n os pour se venger de la retira dar s sa c ambre en réclamant Dieu
mort ce son Neveu, alors nous baistames & la Vierge e.ie accoucha d'une belle Fille
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fïoonfut incontinent avertit, dont il ea fut
bien joyeux, il remercia humblement notre
Seigneur, la chambre fut incontinent pleine
de fées, lesquelles donnèrent de 'a vertu
à l'Enfant, on le porta baptiser a l'Eglisé,
puis les fées lui firent chacune une croix ,
& elles s'en retournèrent, dont Huon
fut bien éronné. Ha! Sire oberon,pasne
m'avez oublié , ne doutez l'Empereur ni fa

Suiííance. Alors Huon entra en la salle oùlui fut présenté sa Fille , quand il la vit
il la prit entre ses bras & la montra à ses
Barons , chacun etoit bien aise de voir une
si belle Fille. A tant je le laisserai à parler de
la naissance de Clairette, & aous revien-
drous à l'Impereur,

Somme l'Empereur assembla, grand ojl &
s'envint en Bordelais , comme il afsie-

Îta la Cité de Bordeaux : commeluon s'apprêta poursortirfur ses enne¬
mis t & de la prise de Gérasme.

Vous savez comme la Duchesse Efclar-monde avoit donné avis à Huon son
■tari , qu'il allat dévers son frère :
mais il ne voulut rien faire ; fçachant donc
que l'Empereur venoit assiéger la Cité , il
manda par tout ses pays, que ceux qui voû¬
taient porter armes le vinssent trouver à
Bordeaux , tellement qu'en peu de tems il
eut beaucoup de soldats, il fit accommo -
der ses tours 8c murailles, en celui tems
Bordeaux n'étoit pas si fort qu'il est main¬
tenant. Après qu'Huon vit que la Cité
étoit bien fournie de bons garçons , il dit
auvieil Gerasme, mon bien aimé ami, celui
que j'aime le plus, vous voyez comme
l'Empereur desire nous faire la guerre , vous
voyez les soldats qae nous avons en cette
Cl té

, c'est pourquoi mon cher a ni je desire
qu'avec moi vous gouverniez la Ville 8c
tes soldats qui sont dedans, cerasine loi
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dit : oire,je vous remercie déshonneur que
vous me faites , je vous assure que je ferai
ce qui me fêta possible. L'Empereur étant
sorti de sa terre entra dans le Bor lésois :
là où il mit tout à feu & à sang , il fit tant
de chemin qu'il arriva devant Bordeaux oú
il planta le lìége , l'Empereur fit entourer
toute la Ville de so'dats, 3c Huon regarda
leurs gestes & quand ii eut vu leur conte¬
nance il s'arma & fit armer ses gens. Huon
8c Gerasme mirent ordre dans la Ciré &
prirent dix mille hommes ; puis so-t rent
hors de la Ville. L'Empereur étoit pour
lors au dîner, qui étoit bien joyeux, Huon
de ses gens se jettent dans l'otl de l'Em¬
pereur , où ils firent grande exécuton.
Huon rencontra un des familiers de l'Em¬
pereur qui sorroit de son ost, il lui d mna
un si merveilleux coup d'épée qu'il le tuSt
roide, il mettoit à mort tout ce qu'il
rencontrait : tant que le bruit de ses gens
alla jusqu'à I'ost de l'Empereur, 8c l'Em¬
pereur demanda ce que c'étoit.

Sire , dit l'un de ses gens , c'est Huon
votre ennemi, lequel est sorti & a mis
beaucoup de vos gens à mort. Quand
l'Empereur entendit son homme, il monta
fur soncheval & trouva ses gens qui étoienc
prêts, alors il choisit Huon entre les autres,
St pui» il montra à ses gens, & leur
dit Seigneur que l'on m'attrappe ce ga-
laid qui est notre ennemi. Alors l'Empe¬
reur & ses gens se mirent à batailler.'
Huon étoit si desireux de vaincre ses enne¬
mis , qu'il les repoussa jusques dans leur»
tentes. Savari qui étoit-Ià vint secourir
l'Empereur tk. ses gens, le vieil Geraíme se
mit en bataille si avaat que son cheval fut
tué sous îui, tellement qu'il tomba par
terre , alors il sot pris & emmené ea
l'ost de l'Empereur. Huon étoit parmi la ba¬
taille, dont il faisoit mérveil'es, mais il ne
sfayoit qae son. tuai Gera-sne étoit pris
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Huoa*& ses gens s'en retournèrent á Bor¬
deaux . & -juaod il fut nans le Pa-.ais il
regarda à l'entour de lui , 8d ne v t point
Gerasme , dont il fut oíen étonne , st de¬
manda áses geus qu'etoir devenu Ge'rasme,
Sire dit u 1 chevalier : íçachez qu'il eíi pri-
íbnniei" en la main de vos ennemis. Quand
Htìoo entendit que ìe vieil Gerasme étoit
prL, bien le réola na & loua ses forces :
mais les autres Barons le reconfortèrent.
Alor* il inonta au Palais où st trouva la
belle Efclarmon ie ii la baisa & l'embrassa ,
Sire , dit la rame, comment vous va, belle
d t Huon , je fuis bien triite d'avoir perdu
de mes gens 8c principalement Geraíine ,

lequel ell demeure prisonnier entre les
mains des ennemis : ha î Sire dit Eíclar-
monde, íì vous eussiez été vers mon frère
comme je vous avo s dit vous n'auriez pas
perdu vos gens , Dame dit Huon 1 n'en
padez plus , votre plaisir soir le mien ,
d t Efclarrnonde , m ais je fuis fâchée du
vieil Gerasme qui est prisonnnier, Dame
dit Huon , Gerasme n'est pas encore mort ,
nous i'aurons moyennant la grâce de Dieu.

Comme VEmpereur Tieryfit lever une four¬
che pour pendre le vieil Gerajme, &
comment Huon ejl sorti de Bordeaux
& secourut le vieil Gerasme.

L'Empereur étant retire' dans son Hôteî,commanda qu'on lui amenat le»
prisonniers qui avoient été pris dans la
bataille , alors on 'es alla quérir, on amena
k vie 1 Gerasme , lequel étoit ho.rmepuis
saut et fort, il avoit une grande barbe qui
étoi toute hlanche , il éioit bt au vieillard.
Quand l'Empereur le vit t il lui demanda
drú il éioit, & comment il avoit nom.
Sire, dit-il , j'ai nom G;ra!rre, sachez
que ie suis parent a , Huon& c'est lui que
j'aime, ValTal dit i'Empereur, demain
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au matin devant que je mange vous 8c vos
compagnons ierèz pendus. Sire , dit Geras¬
me , auparavant q^e cela fou je for. ! en¬
core bien mourir de vos ger V eiìiard ,
dit i'Eíopeteur y vous avez grand tort de
parler ainsi. Alors ii fit dresier aes fourches
fur un petit rocher qui étoit proche deBordeaux , tellement que du Cnateau on
pouvoic voir les fourches , quand les
fourches furent faites , l'Empereur dit à
Geraíme , je verrai tantôt si Huon que
vous aimez rant vous viendras secourir.

Dès qu'rfuon fut levé il vint á une
fenêtre, regarda vers l'armée où il apper-
çut les fourches qui étoient apprêtées
pour faire mourir ses gens ; alors ii dit
a íes Barons, Seigneurs que chacun de
vous s'arme , je vois des fourches dans
l'Armée de l'Empereur , St je crois que
c'est pour pendre Gerasme Sc ceux qui
ont été pris avec lui, c'est pourquoi si
nous voulons sauver nos amis , il íaur s'ar¬
mer Sc les aller secourir. L'Empereur ap-
pella un chevalier de son armée , auquel
il dit Othon , je veux que vous preniez
trois mille hommes & que vous meniez
ces prisonniers aux fourches & faites-les
mourir. Quand Othon entendit l'Empe¬
reur il fut bien étonné, & étoit bien do¬
lent d'avoir cette commission , car en fa
jcunellè il avoit été nourri dans la maison
du Duc Seyin , Père de Hnon, 8c étoit un
peu son parent, mais pour ce tems il s'en
étoit en fuî de Bordeaux, & avoit été ser¬
vir l'Empereur ; dès qu'il eut ordre de me
ner ces prisonniers su supplice , il fut bien
triste & dit à l'Empereur, Sire, vous
faites mat de fane mourir ce*-prisonniers ,
car si Huon tenoit quelqu'un de vos gens
ií feroit de même. Sire croyez moi ne les
faites p s mourir si promptement. Sire ,
dirent les Barons ; le conseil que vous
donne G thon, est bien profitable. Mats

voyez-vous
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vevez » vOQs dit l'Empereur, ce fou qui Allemands, ceux qui étoient dans les ten»
v.eu* m'empêcher de prendre vengeance tes & pavillons commencèrent à sortir ;
de mes ennemis ; par le Dieu qui me cr„a, ce que voyant HUbti ii dit à ses geens! . I . I . I Sel.
le premier qui m'en parlera davantage , je gneurs , retirons-nous vers la Cité de Boï
le ferai mourir. Othon, foires ce ,que je
vous commìrn'dé ; alors Othon partit 31
emmena Gerasme §c ses compagnons aus
fourches • mais aaífi-tôC qu'il y fut, le bour¬
reau mit la main fur Gerasme & le fit
monter fur l'écheMe. A peine avoit-il mon¬
té trois échelons , qu'Huon 8c ses com¬
pagnons arrivèrent. Huon alloit le premier,
quand il fut aux fourches il apperçut celui
qui vouloir pendre Ge'rafme. Alors Huou
lui donna un, tel co\ip d'épieu , qu'il lui
perça tout le corps ; alois il dit à Geras¬
me , descendez, armez-voas de ces armes,
II descendit bien joyeux de ce qu'il étoit pereur lui dirent : Sire, je ne fais ce qu'il

î- plaît de faire, car voilà un grand

O /

deaux, car nous sommes las & oppreíìes ;
alors ses gens le cu rent 8c s'en retourné*
rent au petit galop vers Bordeaux.-
Comme ïlLnrpzreufsìt assaillir Bordeaux

par deux jois où il Jit *grande perte de
gens y Ù1 comment ■ Huon envoya Jon
messager Habourie vers fEmpereur,
pour acquérir la paix,. & de la réponse
de l'Empereur.

APrès que Huon së fut retiré à Bor¬deaux , les Barons & soldats de l'Em-

secouru. Huon se mit donc en la mêlée
oh il faisoìt merveille, il frappoit si furieu¬
sement qu'ils moururent tous excepté
Othon , lequel s'étoit fort bien défendu ;
alors il se rendit à Huon 8c lui conta
comment il avoit voulu détourner l'Em¬
pereur de mal faire ; mais que fa parole
riè lui avoit rien servi. Vassal, dit Huon,
de mort n'ayez peur, pourvu que vous
me vouliez a' der à vaincre mes ennemis.
Sire , dit Othon , que je sois haï de Dieu
fi je ne vous sers bravement. Adonc il rc •
vint devers Gerasme & le délia , 8e puis
après s'en retournèrent ensemble vers
Bordeaux. ,s

Mais ils ne firent pas une demi-lieue
qu'ils apperçurenr derr'ère eux les enne¬
mis qui venoient & couroient après eux ;
Huon d;t à ses gens: Seigneurs, retournons
& ne nous montrons point poltrons : alors
la la'ice baissée se mirent dans la presse, &
se montrèrent gens qdi savoient manier
le? ar neç. Ils firent une teste charge d'un

vous plaît île taire, car voilà un
nombre de vos gens qui ont été tues par
Huon • Sire, il faut regarder à faire la
paix avec lui. Quand l'Empereur enten¬
dit ses gens il devint tout rouge ; alors il
leur dit qu'il n'en feroit rien, & au con¬
traire il yoùloit aller donner un assaut à la
Ville; ses Bacons lui dirent : vous ferez
ce qu'il vous plaira ,;irHais voús"in'y gagne¬
rez pas. II leur dit, Sàigneurs, .que L'on
assemble mon armée , je manderai à 'moa
frère qu'il amène ses gens , & il conduira
mon armée , ce qui fut fait ; car ses gens
forent prêts 8c son frère venu ; enfin
son armée fut faite & vinrent devant Bor¬
deaux. Huon s'étoit désarmé lui 8c ses
gens, dès qu'il entendit le bruit de ceux
qui vouloient donner l'assaut, ils prirent
promptement chacun une soupe de vin,
s'armèrent 8c vinrent fur les murasses,
fa ch Dieu fait qu'ils firent, des merveil¬
les ; Huon & Gerasme croient arbalètres 3e
ne manquò'ent de tuer leurs ennemis.

coté 6c d autre que c étoit pitié de les voir; L'assaut "dura très-long-temps, tellement
aîsrs nos gens ayant repoussé plusiems que les Allemands furent contraints de fe

P
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retirer. L'Empereur dosent & courroucé f l'Empereur. Quand il fut devant lui ,déconforté 8c plein de colère , vint vers ses il le salua & lui dit mot à mot tout ce

gens leur dit mille injures de voulut qu'ils qu'Huon lui avoir dit. Et après que l'Em-
retournassent, & leur dit qu'ils s'arment pereur eut entendu le messager, il devint
promptement, & qu'ils retournassent don- rouge comrne un charbon embrasé , il
tier un assaut général à Bordeaux , ce qu'ils regarda bien fierement Habourie , & lui
firent incontinent ; ils vinrent avec des dit : va glouton, fi ce n'étoit que tu es
échelles, épieux & autres armes ; mais nos meffagei , je te serois mourir d'une mau-
gens leur montrèrent qu'ils étoient gens vaile mort ; va dire à ton Seigneur quede défense • ils se défendirent si bien qu'il par sa faute , j'ai perdu plus de vingt
y eut beaucoup d'Allemands jettés par ter- mille hommes fans mes trois neveux, mais
re, l'Empereur & son frère ne favoient par Dieu qui me forma , je n'aurai paix
que penser, voyant le carnage que faisoienj ni accord avec lui, que je n'aye fait ma
nos gens, fis firent retourner leur gens , volonté de son corps. Quand Habourie eut& firent sonner la retraite St s'en retour- entendu l'Empereur il eut grande peur, <3cfièrent dans leurs tentes. Quand Savari eut voulu être à Bordeaux ; il íortit de la
fut désarmé il vint vers l'Empereur 8c lui tente fans dire mot, St ne cessa de mar-dir : Sire, que pensez vous taire, il vous cher qu'il ne fiiî à Bordeaux, oà érant ilcil impossible de prendre cette Cité , car alla au Palais où il trouva Huon St lui con-
e'e est trop forte. Quand l'Empereur en- ta comment TEmpereur avoit reçu sontendit Savari il fut bien triste , fit serment message ; comme il ne vouloit point faire
qu'il ne quitteroit qu'il n'eut Huon pour d'accord, 8c voaloit me faire mourir,faire son plaisir. Huon & ses gens s'en re- ainsi je me fuis sauvé 8c l'ai laissé à table,
tournèrent au Palais, remerciant Dieu de Huon ayant entendu son messager, il ne
cc qu'il l'avoit aidé j mais les pauvres gens savoir ce qu'il devoir faire, il appella sesétoient bien tristes, car de vingt mille hom- gens, leur dit : Seigneurs, je vous prie que
mes qu'ils- étoient, ils ne restèrent plus que tout fraîchement nous allions donner le der-
fix mille, tellement qu'Huon dit à ses nier mets à l'Empereur ; alers ils alièrcnt
gens, voyant l'Empereur qui avoit encore s'armer, Huon monta dessus Amphage &
tant de soldats & que lui n'en avoit guères, prit congé de la belle Esclarmonde , 8t se
que tous les jours il lui venoit du secours, partit de Bordeaux. Alors il se mit dans la
& qu'à lui íes gens d'mrnuoient, ilfutd'avi* mêlée & ses gens après lui. Huon cria
d'envoyer ion messager à l'Empereur pour tout haut Bordeaux, baissa fa lance de la*
lui parler de paix. A'ors ses Barons lui quelle il atteignit un Cheyalier si roidement
dirent qu'il parloir bien. Huon appella qu',1 tomba mort à terre ; ses gens étoientHabouri son messager , & lui dit qu'il derrière lui qui faisoient merveille , enfin
faUoit qu'il alla vers TEmpereur , & lui cn peu d'hetre trois cents hommes de l'Em-
dit qu'il désiroit avoir la paix avec lui, pereur furent massacrés, Huon & ses gens& qu'il vouloit être son ami, que sur le rompoient tentes 8t pavillons, «ellement
Carême, il iroir au S- Sepulcre prier Dieu que les Allemands se prirent à crier de
pour ces neveux u'il avoit tués. Aussi- telle façon que l'Empereur les enterdlr,
sot partit Habourie qui ne cessa d'aller 8c monta son cheval, vingt mille Alíemann»
héqu'à tant qu'il ymt au lieu où étoit ayee lui qui jurèrent la mon d'Hyon qçe
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Dieu veuille le prcseiver, c»r si lcng-tcms irais je luis bien fâché d'avoir ftrdu tax t
demeure il fera en danger de -fa vie, mais de n es gens * alors 1 fckrniorde h íes gens
Huon qui étoit bien subtil 8c appris en l'srt le reconforicrent. L'Eœptrriir qui sachent
de la guerré , apperçut bien vingt mille qu'Huon n'avoir plus guères de foldcts
hommes qui venoient fur eux ; alors il dit opppeccha son armée le plus près qu'il pût,
à ses gens* Seigneurs, pour bien faire reti- alors quand il fut près de la V île, on li i
rons-nous'à Bordeaux. Sire, dit Gerafme, tiroit arbalêtres 8t javelots, lestement que
nous sommes prêts de faire votre volonté ; plusieurs hommes firent là leur cimessère;
ils s'en retournèrent le petit trot à Bordeaux ; Huon fut bien dolent de voir fa ciré as-
mais l'Empereur qui desiroit la mort fiégée, ses tours rompues & la ville dé-
é'Huon sehâta lui & ses gens, tellement garnie de folêars , cela sot caisse qu'il alla
qu'étant'pToche , il commerça à crier à vers Esclarmonde , 8c lui dit : Dame, vous
Huon-Traître qui ne «esse de troubler plaise me donner conseil peur ce que je fera',
mon esprit, tourne-toi vers moi ou je Sire, dit Esclarmonde , voue avez tortds
te tuerai en fuyant. Alors Huon se re- vous plaindre devant moi, car si vous eus-
tourna bien fièrement, ils baissèrent leurs fiez été quérir mon frère, corrme je veus
lances 8c s'enuechoq-sent de telle façon avois dit, veus ne feriez pas en la pei-
ou'on les admiroit ; Huon avoit une lance ne où vous êtes; Dame , dit Huon, teuf
de laquelle il atteignit l'Empereur si fort ce que veus dites peut bien être : je ne vou-
qu'il tomba de son cheval. Alors Huon tira drois pas pour trois cités que j'y fosse été
Tépée de quoi il pensoit achever l'Empe- 8c que je vous eusse laisse feule. Je fais bien
reur - mais le» Allemands y arrivèrent, que si je va quérir du secours, que j'aurai
lesquels le mirent le mieux qu'ils purent fur bien du mal 8c vous aussi ; si je demeure
un cheval. Quand il fut dessus il sot bien ici sons aller quérir du secours, la ville fera
aise • alors il dit que jamais ne se battroit prise, & s'il nous peut tenir en ses mains il
contre Huon màis qu'il le poursoivroic nous fera mourir ; si vous vossiez que je
de íîmès qu'il lui seroit impossible de savoir m'en aille vers votre frère pour avoir du
où íe mettre. î'iraj> S,re » í}h Esclarmonde,il est bien tard pour y aller, car nous n a-
Comm> Huon sortit de Bordeaux, & en- vons point de vivres. Vous y pouvez aller j

leva tout le bestial qui éteit aux pâ- mais il ne faut prs beaucoup tarder, Dame,
turcs & comment Huon íe mit en chemin dit Huon, je vous dirai comment cette
voue aller quérir du stecours-, & du deuil Cité fera nourrie ; devant la ville dans ces
qu'en mena Esclarmonde. Paries, sont deux cens hommes qmgardent5 J

. bœufs , vaches porcs & quantité de meu-

VOus ave£ oui comment Huon s'étoit tons , au plassir de^ Dieu , 'e les ameneraïbattu avec l'Empereur , & comment dans cette Cité, puis nous le, ferons tuer &
il avoit instruit íes gens ; alors il leur dit : sa'er Ce sera pour vous pendant que j'irai
Seigneurs, retournons à Bord, aux, & s'en quérir du secours S re dit Esclarmonde ,
allèrent tous ensemble. Huon s'en alla droit Dieu vous veuille aider. A tant laisserai
au palais où il trouva Esclarmonde qui à parler jusquau souper & quand il
vint au-devant de lui 5c lui demanda s'il se sot nuit, Huon pensa que ses bergers se
ponok bien; oui, Dieu merci, dit Huonr fussent endorms, st regarda que le tens*
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étoit trouble, connue ìl ledeílroit ,ilfit'ar- Cité de Bordeaux1', où étanr Huon s'enssU
mer ses gérs, St s'arma lui-même, puis, or- dans le Palais où il trouva efclarmonde, it
donna gens pouT garder la porte, ii fit ame- ôta son heaume, la baisa , alors elle lui de¬
ttes son cheval sûr lequel U monta, & ceux manda comment il avoit fait. Belle, dit
qui deypiervt aller avec lui, en sosent de Huon, lâchez que fìous avons tué plu-
iríême. Alors il sir ouvrir Ja porte le plus sieurs Allemands, pour avoir la proie •
doucement qu'il put ; ils prirent le* che- car toute l'armée de l'Empereur est de-
m-n vers la prairie & cheminèrent tant qu'il» rheyrée fans porc, vache , ni mouton, par¬
vinrent oà étoit le bestial. Huon qui ce que nous avons tout emené dont j'en
étoit fur un bon cheval, commença à remercie notre Seigneur, il nous faut faire
crier ; fils de putains, le pâturage où vous saler St accomoder lt bestial & vous aurez
êtes est le mien , ai; malheur Vous ame- assez de vivres pour un an, & je peux aller
nez iei vos bêtes. Dès qu'ils entendirent librement quérir du secours à votre frère.
Huon, ils eurent grande peur, ils vouloient Sire, dit Efclarmonde , je vous pne bien
monter fur leurs chevaux, mais Huon ve- chèrement que vous teniez compte de rnoá
noit à l'encoatre d'eux , il bailla son épieu, frère ; Dame , dit Huon, de ce ne faites
dont il en frappa un qui venoit devant lui à doutes, je ferai comme à mon frère. Alors il
cheval, il lui donna un tel coup qu'il tomba appella íèrs Barons 1er plus privés, leur dit,
mort à terre, après ii alla au fécond, & Seigneurs , vous sayez le péril où nous
puis au tiers , il ne s'arrêta tant que sommes, & pour ce qu'à toutes choses né-
fou épieu dura , après il prit son épée cefíàires on doit mettre provision en cette
& mettoit tout en pièces, d'autre part Cité , il y a assez de vivres, il ne nous est
le viel Gerasme , Othon & Richier. besoin de faire quelque sorte ; si l'Etnpereur
s'éprouvèrent bien bravement, tellement vouloit parler de paix, regardez bien ce
qu'en peu de tems les deux cents hommes que vous ferez ; car s'il vous pouvoir tenijr
qui gardoient le bestal furent tués excepté entre ses mains, ce seroit pitié; pour mer
un qui s'en fut dire à l'Empereur qu'Huon au voyage que je stesire faire, je revien-
éteit sorti avec ses gens & qu'il avoit cm- drai plutôt qu'il me fera possible. Sire ,
mené tout son bestial. dit Gerasme , Dieu vous en faílè la gra-

Quand l'Empereur eut oui les nouvelles ce. Alors ils commencèrent fort à pleurer ,
U fut bien troublé dans son entendement, & Seigneurs, dit Huon, (e vous prie de ne vous
fit monter ses gens à cheval pour aller vîte point tourmenter, car vous savez ce" qui
boucher le passage; Huon qui les vit ve- cause mon département, si je1 me tiens ici
nir dit gens , Seigneúrs, tournons à iincus ën viendra mal, Gerasme , dit Huon
l'encontre de ces drôles qui voudroient ra- vous êtes mon bien-aimé^c'est pour quoi
voir leurs bêtes; alors tous d'un accord ie vous recommande ma fermiie & ma fille;
ponfíèrenr chacun le sien à terre, pu'3 mi- Sire, dit Gerasme, rant qu'il plaira à Dieu
rent la main aux épées , de quoi ils firéfit de me donner la vie je les garderai &r cçr.»
jncrveilles ; Huon les accabloit tellement serrerai. Efclarmonde ayant entendu Huon
que c'éioit pitié de voir ces pauvres A le- elle commença une vie pitoyable ; ah! pau-
mands desorte que quatre mille hommes vre Efclarmonde, vous ayez sojet de pleq-
fùrent tués de ce coup-lk ;|Hnon& ses gens rer; car auparavant que vous puistìez ré¬
elen retournèrent avec leur proye dansia ycir Huon votre ami, vous endurerez hie*
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des travaux, après qu'Huon eut parlé à quelques bons patrons, qui d'ordinaire vont
tous s^ Barons & qu'il eut fait tout ce en ce pays-là, il nous eu faut chercher un-
qu'il vouîoit faire, il se retira dans fa Cha- Ami, dit Huon, je vous prie d'en trouver
pelle en laquelle il se confessa à l'Évêque un qui nous mène jusques - là; le marinier
de Bordeaux. ôc Huon cherchèrent 'dans le port, telle¬

ment qu'ils trouvèrent un vieil homme
Comme Huon sortit de Bordeaux & nagea qui autrefois y avoir été , il leur dit qu'il

tant qu'il vint <mhaute mer, & comme les meneroit bien. Huon lui dit : si au
il arriva au Bon' de TAymanu Royaume d'Anfamie vous pouvez nous con¬duire , je vous donnerai or &. argent à foi-

HUon après avoir reçu la bénédiction son tant que vous ferez riche. S re , dit léde l'Évêque, auquel il avoit confessé vieux patron, je ferai vetre plaisir; mais une r i
ses péchés, sortit hors de la Chapelle & vint chose veux vous dire que le voyoge est:
dans la salle où étoitEfclarmonde, il l^em- fort périlleux. Quand Huon entendit le pa-
brastà ; mais cette pauvre désolée se íaifíà tron il commença à plecrer & à regretter
tomber entre ses Barons ; Huon la releva fa femme, fa fille, íès Barons; car il vit
& lui dit ; comment, ma chère amie, vou- bien que d'un an fie pouvoir retourner;
lez-vous vous tourmenter de cette façon, néanmoins ne laiíîa pas de faire son voyage.
Ha ! Sire , j'ai bien sujet de me plaindte , 11 commanda à sea gens de prendre tout ce
car vous me laissez seule dans cette Cité qui étoitdans leur nef, & de mettre touc
laquelle est assiégée de tous côtés; Dame, dans celle où ils devoient entier, & puis
dir fiion , ne vous tourmentez pas, car je prirent congé de leur premier patron , puis
ferai bref rerour ; alors ils se baisèrent l'un firent lever leurs voiles. Le vent leur.fut
l'autre , il [ Eit congé d'elle & la recom-* bien fovorable six semaines, & s'il eut été
manda à no re Seigneur; alors Huon & tel encore un mòis, ils fussent arrivés où il*
ceux qui devoient aller-Mvec lui sortirent vouloient aller, mais ils ne furent pas Iong-
du Palais , & se mirent srçr Gironde, cù tems qu'un vent s'éleva , leur fit mille peines,
e'toit une nefapprêtée & garnie debout ce un orage vint après, lequel élevoìt leur nef,
qu'il falloit ; Huon k ses gens^ëhtrèrent puis l'engloutissoir, tellement qu'Huon &le
"dedans tous armés , & à son dépar- marinier ne sayoient que dire ; Huon com-
tement donpa son bon destrier en garde à mença à réc'amer notre Se'gneur, car ils
Bernard son cousin : ils firent lever les voiles étoient en pleine mer , & il y avoit huit
<Sc firent tant de chemin que c'étoit merveil- jours entiers qu'ils n'avoient point vu de
le ; il regfettoit souvent sa femme, sa fille terre , ils nevoyoient feulement que le Ciel
& ses Barons, alors ils nagèrent drune telle & la nser. Hion étoit assis en la pouppe
roideur qu'ils se détournèrent du chemin de la nef, lequel dit au marinier, je vou»
qu'ils devoient tenir; ils alloient savoir , prie "de regarder si vous ne venez point
tellement qu'ils arrUteest k un port, & quelque Château ou quelque maison. le
quand ils y furent ils jettèrent leur ancre, marinier qui étoit curieux d'obri' 1 Huon,
Alors Huon appella le maître de la nef & monta dtsiùs la galerie , & regarda tout
lut dit s'il ne savoit pas le chemin du royau- au-tour de lui.
me d'Anfamie. Sire, dit le marinier, ja- 11 apperçut devers le midi un rccher

je s'ysos; niai»dans cepcit iijr ajnen bien h*nt, 8c aupiès du rcchçi un ^hitean'
■ i-- rm
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lequel étoit bien beau, alors il fut bien un de ses Chevaliers qui avoit nom Arnoul,aiíè. II descendit & vint raconter ce qu'il alors il lui dû , allez - la fus à ce châteauavoit vu ; quand Huon eut entendu son & me sachez à dire qui est le Seigneur eltmarinier , il remercia humblement notre eéans. Sire , dit Arnoul, }e ferai votre p]&i-Seìgneut ; après ils eurent assez bon vent ; sir, il s'en partit & alla de nef en aef; deœa'.s néanmoms ils ne fàvent où ils vont , forte qu'il viot à se trouver à terre, il vit
car ils s'en vont dans un lieu, que fi Dieu les degrés par où l'on entroit au château ,ne les aide, ils mourront misérablement. Car il ir.oata en haut; mai» quand il fut à la
vous pouvea croire que ce château qu'avoit porte, il commença à appeller ceux quivu le marinier, est le ; château de l'Ay- céans étoient, mais personne ne lui répon«
mant, lequel château attire le fer, & là doit rien, il commença à crier, ruaitest une abyme bien grande. on n'avoit garde de lui re'pondre, car il

n'y avoit personne dedans ; quand il vitComme Huon devisoit avec son patron en que personne ce lui répondoit, il se baissaregardant le Château de VAymant, & regardant vers la salle, où il apperçut un
comme une galiotte de Sarrasins vint horrible serpent lequel étoit d'une extiê-ajsillir Huon , lesquels furent tcus me grosseur, lequel ayant entendu touttués, & aujjisurent tous tués les gens le bruit que faisoit Arnoul à la porte,d!Huon y & comment Huon vint au commença à venir à lui , irais ArnoulChâteau de VAymant, où ils ont tue' s'en fuit d'une telle forte qu'il ne pensale grand serpent. faire qu'une marche de tous les dégrés

qu'il avoit monté, il ne cessa d'aller tant

LE Château de qui je vous ai parlé qu'il fut devant Huoa, auquel il dit qu'ilétoit beau & bien fort, car s'il y eut n'y avoit petfonne dans le château qu'il
eu des soldats pour le garder , il eut été lui avoit répondu, & que voyant celaimprenable. Ce château de l'Aymant avoit il avoit regardé par-dessous la porte , Setelle vertu, qu'une chose où il y avoit du avoit vu dans la cour un horrible serpent,fer , 8z qu'elle approchât de ce château , Hélas l dit Huon, je vois bien que mainte-il falloit qu'incessamment il la tirât nant nous sommes tous perdus, car je vois
proche de ce lieu. Cr la nef de ces gens bien qu'il nous est impossible de nous re-
qui étoit toute chevillée de chevilles de fer, tirer de ce rocher de l'Aymant. Le maître
ce qui fut la cause qu'ils allèrent au port marinier apella Huon & lui dit : Sire,
qui étoit devant ce château. Le marinier il nous^convient que nous partissions nos
qui ét»ir bien sage commença à dire à viandes, car nous en avons bien peu, alorsHuon qu'ils éto;ent tous perdus d'être Huon dît : Ami, faites comme bon vous
arrive's à ce part d'Aymant. Quand Hu©n semblera ; alors le patron fit apporter, toutentendit fan patron, il se donna grande ce qu'ils avoient de vivres fuient partagés,merveille & lui demanda comme il diíbit Huon en eut la moirié , de l'autre fut pourcela; car, dir-il, ìl faut voir si dans ce ses gens. Et ainsi comme ils étoient en ce
château font Sarrasins, Géans ou Diables danger , voici une galiotte où il y avoitd'Enfer. Ce.tes, dit Huon, faut-il que trente payens, il éto't nuit, bien le don-
j'y entre, Sí tant que mon épée durera nèrentj merveille devoir la nef d'Huon,
je verrai ce qu'il en fera. Alors il appella ôç disçieot que bien leur yeuoit cette r.ff
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jsr ils croyoient virement avoir la nef prit son épée d'une telle roideur qu'il eti
d'Huon ; quand Huon vit la galiotte, il ne atteint un Sarrasin dont il convient qu'il e»
savoir quels gens c'étoit, il fit allumer mourut. Des trente Sarrasins qui avoient
une torche & la prit en son poing, & assailli Huon, ils De sont plus que sept, ils
s'en alla au bout de la nef8c leur cria : Sei- craignent tant Huon qu'ils n'oient se
gneurs, qui fur cette galiotte ère» arrivés, montrer, ils pensoient s'en fuir dans leur
vous soyez les bien venus Quand les Sar- galiotte , mais Huon & íe;. gens les tinrent
risins entendirent Huon , apperçurent bien de fi près, que dans ce Heu ils fuient tous
qu'il étoit Chrétien , commencèrent à tués. Huon les fit jetter dans la mer,
(e rega. der l'on & l'autre «n riant tous, il y & puis ils prirent les viandes qui là-dedans
e* eut qui un lui dit: Vatlal, il vous faut dire étoinnt ,&les apportèrent dans leur nef;
qui nous sommes ; nous sommes Sarrasins ils eurent des vivres pour long tems, mais
& vous êtes Chrétiens , parquoi il faut que après qu'ils soient mangés ce fut la pitié,
vous mettiez tons bas. Payens, dit Huon, Huon voyant qu'il n'avoit plus de vivre*
que vous ayez U nef vous i'acheterez bien sot bien dolent, il se mit à pleurer, il di«
cher ; alors Huait cria à ses gens armez- soit en soupirant •• Ha f Dame Esclarmon-
vous promptement ponr défendre vos ne, Dieu vous veui le a der , car je ne
eorps ; ils sotent incontinent armés & vous verrai jamais de mes jours.
Huon aussi; mais iîs ne furent pas si-tôt Après ces regrets, Huon se retourna
prêts que le» Sarrasins étoient déjà entrés vers ses trois Chevaliers, lesquels rendi-
dans leur nef : Huon fut au-devant d'eux rent leur ame à Dieu , ôc moururent de
l'épée à la main, le premier qu'il rencon- faim. Quand il eut vu cela, ses douleur»
m il lui donna tel coup qu'il lui abbatit se renouvellèrent, il commença à pleurer ,
la tète jusqu'aux épaules, au second il eo à souprer tellement que c'étoit pitié de
fit de mëme, & au troisième de même, le von. Quand il eut été là long-teir.si! ne
tellement qu'il coupoit & tranchoir ce savoir que dire ; ilïe tourna vers le Châ-
qui se présentoir devant lui, tant vint le teau , le regarda, vrai Dieu, dit-il, est-il
maître des Sarrasins, lequel voyant la per- possible que dedans ce Château il n'y ait
te qu'Huon faisoit de ses gens , il s'appro- personne qu'un horrible serpent ? Certes ,
cha de lui pour le frapper; Huon qui étoit dit - il, j'irai dans ce Château quoi qu'il
bien adroit, lui donna un tel coup qu'il en m'arrive, je verrai la fotee de ce serpent,
mourut : d'autre part étoit Arnoul qui cou- car aussi-bien je fuis mort, alors il mit son
poit & tranchoir. 11 y eut un Sarrasin heaume , & prit son épée, puis quitta les
qui voyant Arnoul qui se battoit avec un morts en pleurant piteusement, adonc
Sairasin, il vint de rière Arnoul & lui de nef en nef vint jusqu'au cfcâreau , il
donna un tel coup d'une hache qu'il le fen- monta les degrés, 8e quand il sot en haut
dit jnfqu'à la ceinture. regarda un écrir qui diíoir qu'un homme

Huon voyant son ami Arnoul tué, fut íe gardât bien d'entrer là-dedans s'il n'est
bien courroucé, mais il ne mit guères à se hardi pour combattre le serpent, & que
venger de sà mort. Le patron de la nef s'il étoit tel qu'il prit la cle* qui r'to't
prit un gros bâton de quoi ilfrappoitSarra- dans nne armoire qui étoit là. A'ors Hu'sn
Gns; mais guères ne dura le bon patron qu'il qui étoit là commença à se, rcc'nmer à

tué; Huon yoyatuíçn bvp patïpo £ué, notre Seigneur, 8{ dit î j'aitr.erois micu»
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mourir comme vaillant que de mourir de
faim; alors il ouyrit l'ármoire & prit îa
clef'de la porte, il ouvrit & entra deT
dans & referma la porte âpres lui,

. ;. ; r : i • .

Comme Huon combattit, & tua le grand
& horribleserment dedans le Château de
l'Aymanu

*<•/ " " .
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HUon étanr entré , iî regarda devantlui Si vit le serpent. Quand il/vit cette
bete ti horrible , il réclama notre Sei¬
gneur, qu'il lui plût aider à sîuçr cette sL
cruelle bête, Qr, quand ia bêté^eut apper-
çu Huon elle s'en donna grande merveille,
elle commença à étendre ses ongles Sc
viroîoit fa queue & s'en vint hâtivement
devers Huon, lequel quand il la vit appro¬
cher fit le signe de la Croix & se recom¬
manda à notre Seigneur ; il prit la bonne
épée & bien hardiment vint à l'encontre du
serpent,. Le serpent se voyant proche
d'Huon, commença d'une deíes pattes àsai-
íìr son écu , & l'arracha d'une telle façon
que }es boucles, annelets n'y purent rien
faire. I-luon eícarbillard étoit, íe retira à cô¬
té & lui donna un revers de son épée qu'il
croyait lui avoir abbatu la tête, mais il n'a-
voit feulement entamé la peau, il fut b'en
fâché de voir ce coup donné íl mal à propos.
Hal dit Huon, je fuis perdu, néanmoins

; il retourna vers le íéïpent, & lui donna
un tel coup fur la hanche, qu'il entama un
peu îa chair. Le serpent se sentant offensé
donpa un coup de sa queue au travers du
corps d'Huon qu'il jettât par terre. Huon
qui étoit léger fe releva yîtement, & alla
vers la porte où il trouva un épieu, lequel
étoit bien tranchant, il rengaina fa boune
épée , Sc vint droit au serpent, lequel
avoir la gueule ouverte pour englourr
Huon ; mais il avoit son épieu, lequel lui
fourra dans la gueqle} Si lui fourra ft
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avant qu'il lui perça le cœur de part en
part. Quand le serpent se sentit bleffê , il
jetta un cri fi horrible , qu'on l'entendit
une lieúe la ronde. Ainsi fut tué cette mi¬
sérable bête. Huon voyant cette misérable
bête morte, se mit à genou 8c remercia
N. Seigneur de la force qu'il lui avoit don»
née; il sé tint à regarder ce serpent ,&
puis il entra dans une-bellç salle où
avoit dés merveilles^ quand il se fut bien
reposé dans la salle, il se leva & apperçut
dessus la-porte un éfriteau qui enseignoit
le lieu où étoit toutes iesdefs des chambres
de là-dedans. Quand il eut vu cela, il alla
prendre les clefs, puis alla de champre en
chambre; il y avoit dedans un racourcisse-
ment des merveilles de ce monde. Vrai
Dieu, dit Huon , je crois qu'au monde on
ne peut trouver tel trésor, comme il y
en a eéans ; après qu'il eut été dans ces
chambres, il enîra dans une autre qui re-
gardoit fur un jardin beau par excellence.
Huon ent:a dans cette chambre , puis re°
garda dans ce jardin , lequel lui plût ; il prit
la clef qui étoit dans une armoire , & entra
dedans, il ceuilla du fruit & ea mangea fa
suffisance : le fruit étoit si beau , que c'étoit
merveille de le voir sur les arbres. II y avoit
dedans des herbes propres pour la guérison
de toutes sortes de maladies. Quand Huon
eut été lorig-tems à manger du fruit, il
vint en une chambre où il íe dévêtit tout
nud & prit chemises, bas Sc souliers, &
quand il fut bien accomodé, c'étoit le
plus bel homme du monde ; il íè promenoit
de chambre en chambre , écoutant s'il en-
tendoit homme ou femme. 11 fut huit
jours entiers dedans & ne margeoit que
des fruits qui étoient dans ce beau jardin
dont il en devint si foifcle , qu'à peine fe
pouvoit - il soutenir. Alors laifferons à
parler d'Huon, 6s parlerons d'Esclar»
monde.

Q-oenms
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Çomtne âpres que Huon fut parti de Sor- mille hommes caches, lesquels l'occiront
deaux l'Empereur Jit faire plusieurs as- St ceux qui yiendronc avec lui, & ainsi
sauts à la Cité & ne la put prendre ; la ville fera bien aifbiblie , ce qui iera causo
Du conseil du Comte Savary de sienne que vous y entrerez facilement. Alors les
dont la Cité fut prise-, la mort du vieux Barons dirent que sagement avoit parlé le
Gerafme ; comme Efclamonde parla à Comte Savary. L'Empereur fit mener du
l'Empereur. bestial dans la prairie, comme son frère i'a-

voit conseillé , il envoya soixante hommes

VOus avez oui par le ci-devant com- pour la gai de bestiale ; ensuite il comman-ment Huon sorti de Bordeaux & lais- da que dix mille hommes sussent armés ôt
fa Esclaîmonde en grande tristesse & tous se cachassent dans quelque lieu par où nos
ses Barons. Or il arriva que l'Empereur gens passeroient. Or ainsi comme ils eurent
fut averti qu'Huon étoit allé quérir du apprête' leurs embûches, nos gens furent
secours, il dit à ses gens, Seigneurs, il nous curieux de faire une sortie , tellement que
faut aller donner un aíìaut général à la Vil- Gerafme qui étoit Commandeur dans la
le pendant qu'Huon n'y eít pas. Alors les Cité, fit armer ses gens comme soldats qui
gens répondirent que c'etoit bien parlé, il vont en bataille ; après qu'un chacun fut
fit sonner cors & buccines, 6e vinrent l'en- prêt St que la ville fut ordonnnée comme il
feigne déployée devers la Cité ; alors avec falloit, Gerafme vint prendre congé d'EÍ-
échelles & épieux assaillirent la ville. Les cinrmonde. Ah! cher camarade, Huon 6c
habitans de la ville se défendirent bien gentil Chevalier, vous allez quitter la sieur
vaillamment j il faifoit bien beau voir le de vos amis, car jamais vous ne retourne-
vieux Gerafme comme il enseignoit ses gens rez dans Bordeaux ; ayant dcnc pris congé
de bien faire ; alors on ouit de toutes parts de ses amis, ils sortirent de la ville íi secrè-
Barons 8t Bourgeois, lesquels faisoient mer- tement que ceux qui étoient à l'embûche
veilles : ils firent un tel dégât à l'Empereur n'entendirent point le bruit ; Gerafme &
qu'il fut contraint de se retirer avec une ses gens avancèrent dans les tentes & pavil-
grande perte de ses gens Quand l'Empereur Ions, ils coupèrent les cordes qui íoute-
fut désarmé, il dit a ses Barons, Seigneurs, noient les pavillons 8c déttachèreot Aile-
ily a bien long - tems que nous sommes mands d'une telle façon qu'on eut dit que
ici fans avoir rien fait que de perdre des c'étoit ìe diable d'enfer * après qu'ils eurent
hommes, je vous demande si nous laisserons fait leur charge , Gerafme dit à ses gens :
îa Cité comme elle est, ou ce que nous de- Nous pourrions trop demeurer ici, reri¬
vons faire. Asors le Comte Savary se leva rons-nous devers notre Cité, alors lui 6e
& dit : Sire, il m'estavisque ceux de la Cité ses gens peníbient se mirer ; mais l'Ernpe-
ne sont pas pour tenir encore long-tcms , reur et it déjà monté fur son cheval, &. il
car ils n'ont plus de vivres ; là-dedans il y a courut après eux avec ses gens ; Gerafme
Un veilíard qui eil bien hardi, c'est pour- les ayant apperçus comsaença â donner
quoi il seroit bon de le mettre à rroit : je courage à les gens. Ah ! que ce fur-là qu'il
disIqu'il fautíroit envoyer une quantité de montra un trait de fa gentillesse. Les
brebis, moutons, ber. fs & vaches cans dix mstle hommes qui etoient en embstiffiss,
îa praire, & quand le vieillard saura cela en endirenty le bruit testera ent qu'ilsVm»
ilíortira pour avoir fa proie ; il y auia dix rent Si enfermèrent nos gens , il y ga eut

Q '
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dans cette hataìlle de côte'& d'autre. Le va être ravie entre Jes mains de fes ennemis,
vieux Gerasme fut reconnu par l'Empereur a Ha ! que le Ciel est, bien courrouce cor,ire
cause de sa barfbe laquelle étoit tout-à-fait moi , de m'avoir aujourd'hui ravi celui
grise; l'Empereur íe mit à côté de Ge- que mon bien-aimé m'avoii laiíìé pour ma
ramse & piqua son cheval d'une telle façon garde. Ainsi que ceux de la ville fai oient
qu'il lui passa sa lance tout au travers du du bruit à force de pleurer, TEmpereur dit
corps, tellement qu'en la retirant, notre à ses gens, Seigneurs, cependant que la
gentil Chevalier tomba mort par terre, ville est en désolation, allons donner un
Adieu la fleur de la Noblesse , adieu donc assaut général ; il n'eut pas plutôt dit ces
cher ami d'Huon, adieu donc cher Com- propos , que ses gens s'armèrent & vin-
mandeur de la Cité de Bordeaux , & vous rent devant la ville, plantèrent leurs éche-
Bame Esclarmonde, que direz-vous quand les de ceux de la ville ne laiflèrent pas de
©a vous apportera la nouvelle de la mort monter fur la muraille, oh ils se éfendi-
cíe ce gentil Chevalier? que direz-vous rent le mieux qu'ils purent; mais d'Empe-
quand on vous dira que votre Pèie-Gardien reur qui avoit beaucoup de soldat l, entra
a été occis ? or peur revenir à notre pro- dedans par force. Quand l'Emperesur se vit
pos , notre gentil Chevalier fut donc tué , Seigneur de la Ciré , il fit crier de carre-
de quoi l'Empereur fut bien joyeux , car four en carrefour qu'aucune personne ne tou-
lorsque le Capitaine est mort, les soldats chat aux femmes ni aux filles, ni que l'on
ne valent plus rien ; nos Barons ne lais- ne touchât point aux Églises. Çuand la
sèrent pas que de se défendre vertueusement belle Esclarmonde vit la Cité prise, vous
il y avoit un tel nombre d'Allemands que pouvez juger comme elle fut désolée , elle
nos gens n'y purent résister. Quand Ber- étoit dans son Palais avec beaucoup de
nard vit qu'il ne pouvoît échapper à ce pé- peuple & ils n'avoient point de vivre»,
fil, il piqua son cheval devetr BordeauxJ, Elle commença à réclamer Notre Seigneur,
puis s'en alla toujours pleurant pour ses ensuite elle dit à Bernard : trèi-cher ami,
compagnons qui étoient tous occis, alors il vous voyez comme l'Empereur nous tient,
entra en la ville en ce point. Les Bour- il a déjà pris la Cité, j'ai grande peur qu'il
geois furent bien étonnés de voir entrer n'entre ici par force. .Te vous prie, Bernard,
Bernard tout seul & lui demandèrent où mon cher ami, sur l'amitié q ue vous por-
étoientles Barons, alors en pleurant, ii leur tez à Huon mon ami , que vous trouviez
conta tout. Enfiite il alla au Palais oh étoit manière de sortir de cette ville & que vous
Esclarmonde & lui conta comment Géras- emportiez ma fille Clairette dans l'Abbaye
me & ses compagnons étoient morts, de Clugny, que vous donnerez à l'Abbé qui
Quand Esclarmonde l'eut entendu elle tom- est son oncle, & vous lui raconterez la
ba pâmée ; au li-tôt Bernard la releva & lui peine-où je fuis. Dame, dit Bernard ,qe fe-
donna du vin , puis quand elle eut repris rai tout-ce qui vous plaira.- Alors l'ensan-
sens elle commença k se plaindre. fut enveloppé & accommodé, puis il fut

Hélas ! mon cher époux, est-ce aujour- donné à Bernard , lequel la prit & l'em-
d'hui le jour que notre séparation doit se porta à Clugny , l'Empereur fut devant le
ït^V? oh êtes-vous foulas démon ame ! Château, Esclarmonde vint vers la porte
cù t(es-vous, dis-je, que ne venez-vous pour & demanda à parler à l'Empereur. Alors

íecOiirir nne pauyre misérable la quelle l'Empereur entra dedans & Esclarmonde se
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jetfa à ses pieds & lui dit, je lais que vous
êtes puissant Seigneur; aussi suis-je né d'un
puissant Roi, lequelétoit payen, or j'ai quitté
nia loi,pour prendre ceìle de Jesus-Chrill,
c'est pourquoi je vôus supplie d'avoir pitié
de moi & de tous ceux qui font ici dans ce
Château ; je vous supplie qu'il n'y ait point
de sang de répandu, & dèsìci maintenant je
vous rends la Ville & le Château , l'Empe¬
reur ayant entendu Esclarmonde , en eut
pitié 8c compassion ; alors il fit crier de¬
rechef défenses à toutes fortes de personnes
de rien dire à ceux de la ville. Ainsi fur
donc la ville de Bordeaux prise. Bernard
s'en alla à Clugny avec ce petit enfant,
étant dans l'Abbaye, il descendit de che¬
val , ensuite il alla à sa salle où il trouva le
boa Abbé ; il lui présenta Clairette & lui
dit : La désolée Esclarmonde vous mande
joie & salut, voici sa fille Clairette qu'elle
vous envoie, vous prie humblement de la
rouriir & d'en tenir compte comme votre
propre n:èce , elle se recommande très-
humblement à vos bonnes prières. La ville
de Bordeaux a été prise par l'Empereur ;
huon nous avoit laissé a Bordeaux pour
aher chercher du secours au Royaume d'A-
fàmie : le Roi de ce pays est le frère de la
femme d'Huon, Gerafme & les Barons
firent une sortie où ils furent tués.

Quandl'Abbé eut entendu Bernardil com¬
mença à pieuTer, & puis il prit son enfant
& envoya quérir une noble Dame pour la
nourrir. Quand Bernard fur parti , l'Empe-
reur dit à Esclarmonde, Dame, ne vouiez-
Vous pas tenir votre promesse. Oui , Sire ,
dst Esclarmonde , pourvu que l'on ne fasse
point de mal à me< Dames & Dent, este îles.
Alors l'Empereur lui promit que r.on 8c
aussi-tôt il fit prendre Esclarmonde & les
haines 8c Eemoi elles & tous ceux qui
étoient dans la ville , i) les fit mener à
Mayence pour être emprisonnés. Elclar-

BQRDEAtfx- «î
monde fut mise dans une tour en grpnde
pauvreté & y resta jusqu'à ce que Huon l'en
eût retiré. L'Empereur étoit à Bordeaux,
& manda par toutes les villes qui dépen-
doient du Duché, qu'on lui vînt rendre
honneur 8c respect ; alors chacun de tous
côtés vinrent à Bordeaux , 8c puis après
l'Empereur s'en fut faire ion entrée, puis
s'en retourna à Mayence, où il fut reçu à
grande joie. Nous laisserons à parler de
l'Empereur & parlerons de Huon qui est
dans le Château de l'Aymant en grande
pauvreté & nriíère.
Comme il arriva un vaisseau au Château,

de l'Aj mant, rempli de Sarrasins cs*
monté par VÈvêque de Lisbonne , com¬
me Huon Us fit Chrétiens & les me¬
na tous dans le Château où ils trou¬
vèrent des vivres à foison.

ON a entendu parler ci-devant commeHuon étoit dans le Château de l'Ay¬
mant en famine , car il n'y avoit plus rien
à manger que des pommes, dont ii devint
si foible qu'il se pouvoit soutenir à peine.
Après qu'il eut été huit jours.dans le Châ¬
teau à regarder, les merveilles qui là de¬
dans étoient, il entra dans une chambre
où il y avoir une trè-belle chaise, riche a
merveille. Huon qui étoit si foible s'en
alla asseoir dedans pour se reposer , où
étant dans cette chaise, son manteau qui
étoit grand , essuya la pouíì ère qui au pied
la chaise étoit, il apperçut un écriteau
écrit en lettres d'or cùjl y avóit en écrit :
Ci-cessous est un cellier où il y a pain, vin
& viande ; sachtz que ce-ui qui ei trera ici
s'il a quelques péchés mortels, il mourra de
ma! mort. Qunnd Huon eut apperçu ce
lettres, il eut grande surprise, ensuite il
pensa que lorsqu'il sortit de Bordeaux,
il se confessa à son Évêque 8r à son Prélat,



ii4 HISTOIRE
auparavant qull fût mert & ne pense pas iceux répondirent bien fièrement, Huon ,avoir commis de péchés mortels , alors traître & déloyal, bien êtes méchant deîl se mit en prière & oraison , ensuite il se me demander cette chose, je vous le dirai,recommanda à Dieu, prit la clef & ou- & après, un seul mot ne vous fera réponduvrit le guichet, regarda dedans, après il de ceux qui font céans. Sire, dit Huon, jeil descendit ies dégrés 8c quand il fut dedans vous prie que si je vous parle que vous meil regarda à droite , il vit un grand répondiez. Non, certes, le ferai, dit lefour qui étoit dedans pour le chauffer , & maître. Je vous dirai donc ce que je vous aidans un autre four qui étoit auprès, il cui- protnmis , puisque le voulez savoir. AppresuuiW j 11 tUl"soit des pâtés Sc des gâteaux. Huon qui étoit1 à íalua ceux qui y étoient, St s'sppro-chant s il leur dit : Seigneurs, je prie »ieude garder toute la compagnie. Quandils entendirent Huon , ils ne répondirentrien de se regardèrent l'un &i autre QuandHuon rit qu'ils ne lui répondoient mot ,ïl fut courroucé & il leur dit : Seigneursqui êtes ici, je vous conjure par le grandDieu vivant que vous parliez à mo', alors
tous ensemble cesíerent leur ouvrag- & re-gardoient Huon. Le maître de tous com¬

mença à parler & dit : Vassal, bien grand.A.. A..or» — ^

' *•
. * ,r . rr*^~nez que Julius- César qui fut père du

noble Roi oberon , fit faire & compenser
celui Château par Féerie; lequel Château
ne peut être grevé ni pris par force ; il ar¬
riva que Jul*us - César après qu'il eut dé-
consi le grand Pompée , il vint en Alexan¬
drie par devers le Roi Ptoîomeus d'E¬
gypte , lequel il déconfit & lui ôta toutes
ies terres pour les donner à fa soeur la belle
Cléopatris , qui en fut Dame 8c Reine, la¬
quelle depuis aroit épousé Marcus-Anto-
nius Après que Julius César eût lait poursoi rafraîchir, il s'en vint avec la Dame dei :/i _ n '« / * •••

.

—H., u.... gratm iui iaiidjctui, jr s en vînt avec ia Dame detort avez quand vous nous avez conjurés, 1 iíle Celée , laquelle en cette nuit em-je veux bien que vous sachiez que si vous mena César en cetui Château, jusqu'à ceêtiez Payen ou Sarrasin, vous ne fortifier, nue nar rer»-.;-,» ♦— :1 "

^ .-vai ijuv u YVUJétiez Payen ou Sarrasin, vous ne sortiriez
point d'ici que vous ne fussiez détruit ;mais votre prouesse, votre loyauté & pru-d'nommie vous ont préservé , & je sais que
vous êresbien-aiméde Dieu, vous avez bien
eu grande faim; carii ya plus de dix jours
que vous ne bûtes & mangeâtes que des' <» •

■

y f —

;ue par certaine aventure il y eut trois Rois
du langage de Ptoîomeus , sachant queCélar étoit daas cé Château , se mirent en
armes grande foison de vaisseaux , & vin¬
rent mettre & poser le siège devant cette
place, laquelle ils furent un grand espacequ'onc ne put profiter d'un denier, 8tpommes qui font en ce jard'n, je fà's bien íi longuement y furent qu'il leur en déplût,aussi que vous avez grande faim, 8r paur ce Us pensèrent s'en retourner dans leur con-boire & manger vous aurez sflez de viandes trée , ils n'en purent partir pour l'Aymancteses comme il vous plaira, entrez dans que le fer attire toujours vers lui, & parcette chambre où vous trouverez la table ainsi y furent ii long - tema [que tous mou-mise Mais Sire,je vous prie dorénavant d'une rurent de faira 8t de rage, il n'y en eutchose, e'eít que vous gardiez b'en que plus aucun qui put partir , s'il n'étoit montéce parliez à nous, tout ce que vous pourrez fur nef ou fur batteau qui ne soit fait 8esouhaiter vous faurrz. Sire , dit Huon, je chevillé de chevilles de bois , parce quene parlerai p'us ; suais je vous pr'e que dire vous me demandez d'où vient ce trésor

ir>e veuill.ez que's gens vous êtes dans cc qui est céans , sachez que ce sont les tré-Ghateau, St comment il «'appelle. Lors de c« trois Rois qu'ils croient ame-
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nés dans leurs navires , lesquels trésors é toit Huon, car tel plaisir avoit à les re-
César fit apporter céans , St avant ce" qu'il garder qu'il ne pouvoit s'en rassasier , il re-
_ ...A» " ' — ' 1 - J-- '-us ..n rmrrìo fr «îr unie table oui toute pleinemourut
8».
rantième
rer.W v.~.. , ,

mais dehors nous n'irons, Se quand les nou¬
velles vinrent au Roi oberon que Juiius
César son père avoit été tué St meurtri
aussi -tôt il paiìâ dans le Sénat de Home

- vî fa /Trnímif- le dIí

tiwJll OJ I.WÌ4VV.3 ,
« t • - . * 1

moindre valoit plus de vingt-mille écus ,

puis il y avoit un bassin à laver les mains,
lequel étoit fur un pfilìer de jaspe garni de
perks précieuses, k pillier étoit suffisant1» . n j ;lSllllll "IOC II p'dilU UtlQS fC uwuat vrv j ^

car c'étoient ceux à qui il se confioit le plus pour payer la rançon d'un Roi. Quand il
il prit de tel déplaisir qu'il fit ferment que eut remarqué toutes ies choses les pks rares
jamais ni cette place n'entreroit, depuis qui fuílent en cette fa'le , voici Glor odasJ:„ J ^,tii atníf*T%r «7prs ! p four^

& parce que
& qui je fuis, je me nomme Gloriadas, &
le Château s'appelle l'Aymant, je vous ai
dit toute la vérité selon votre demande ,

ainsi vous ne sortirez point d'ici, si vous
ue volez en l'air comme un oiseau.

Quand Huon entendit Gloriadas, il fut
fSché 8c courroucé ; après qu'il eut mangé
& bu à son plaisir, il prit congé 8c s'en
fut ; il vint vers la porte d'une chambre qui
étoit céans , il regarda dessus la porte où
étoient lettres d'or*, par lesquels il fut où
étoit la clefde la chambre , il la prit 8t ou¬
vrit la porte il entra dedans 8c vit que
tout cela étoit fait de cristal , tout étoit
peint d'or 8c d'azur, y étoient représentées
toutes les batailles de Troyes Se tous
les feits d'Alexandre, St par-dessus tout ce¬
la étoient éparses roses «5c fleurs âc autres
herbes si odoriférantes qu'il n'y a aujour¬
d'hui chose au monde qui jettât telle odeur
envers les fleurs qui étoient éparses, & pa-
dedans la chambre il y avoit plu'îeurs oi¬
seaux volans qui chantoient agréablement ,
c'étofi mélodie de les ouir , & n'est nul qui

misse dire ni raconter la richesse St grande
Muté de la chambre, pieu volontiers jt

gem, * ». - p- 6 - t
iènte a laver ses mams, l'un lu; présenté ua
linge qu'il n'y avoit soie plus déliée , pour
efluyer ses mains, Sc puis s'assit à table où
il mangea de bon appétit de toutes sortes
de viandes qu'il trouvoît bien à son goût ;
il s'assit fur un chaise de tapisserie qui
é oit belle St avoit des cloux qui étoient
d'or massif, il mangea donc bien à son aise,
car il ne faisoit que demander à Gloriodas,
8c il étoit incontinent servi. Gloriodas ne
voulut jamais permettre que Huon s'en ser¬
vit. Huon voyant l'honneur que Gloriodas
lui fassoit, il souhaita Esclarmonde & se
fille Clairette & le vieux Gerasme, Ber¬
nard St tous ses Barons qu'il laissa à son dé-
Í>art dedans Bordeaux , comme vouse pensez ; Huon étoit servi St honoré dans
le Château. Quand ce vint qu'il eût dîné ,
ceux de céans levèrent la nappe , puis ap¬
portèrent la toile, le batsia & seau pour
laver, St puis quand Kuon eut lavé ses
tmins, 51 se kva de table Se rentra au ceh'er
où il vit ceux qu'il avoit vu auparavant, il
les salua en passant outre ; mais onc nul
de céans ne lui répondit un seul mot f
vint aux degrés par «ù 51 étoit descendu
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il monta au haut des sept-vingt degrés,
puis vint s'ébattre de chambre en chambre
puis veaoit eu jardin se divertir, 8c pais
quand bon lui íembloit, & heure étoit de
manger, il deseendoit dans le cellier , de
puis entroic dans la chambre où il trouvoit
a table mise & la nappe toute accommo -

pée, les viandes dessus comme auparavant
avoit fait ; mais bien lui déplaiíoit que
ceux qui devant lui servoient, ne lui di-
oient mot, ác il demeura un mois entier
dans le Chêteau da i'Aymant en s'ébattant
8c se donnant duplailir, & tant y tut que
a force lui revint, & sa beauté bien fort
commença à l'ennuytr, parce que céans il
n'y avoit homme qui voulût lui parler,ilíe louhaitoit bien íouvent á Bordeaux,
avec cent miiie hommes armés pour don¬
ner bataille à I'Empereur qui rant de maux
8t de dommage lui avoit fait. 11 arriva
un jour comme Huon s'en alîoit pro¬
menant dans la salle du Palais

, en dsiant
les oraisons, il regarda fur la marine &
choisit de iom un grand vaifleau qui fur la
mer venoit à pleines voiles, peur arriver au
port du Château de l'Aymant, fur lequelétóíeni quatre-vingt marchands d'Espagne,
lesquels ne lavoietit ni ne connoissoient le
le port ou ils dévoient aborder.

Comment Huon de Bordeaux étant ap¬
puyé Jhr u e snétre du Château ,
r garda en bas devers le port , &
vit un vaisseau aniver.

QUand Huon les vit venir il s'appuya àune des fenêtres de la salle, laquelle
avoit le regard sur le port. Quand ij vit
le vaìss au arriver , il soupira 8c dit : Vrai
Dieu ! qua- tité de personnes & loyauxmarcha ds ont été ici perdus & mortsde famine ; mal savent ceux qui ici vien¬
nent arriver , en quel port ils viennent, il

r O I R E
regarda 5c vit le vaisseau entrer dedans le
port si précipitamment qu'il vint le frap¬
per contre les autres vaiíleaux , il ne s'en
fallut guères qu'il ne coulâc à fonds.

Mais les vaisseaux vers lesquels ils arri¬
vèrent étoient tous pourris 8c camoussés,
par quoi leur vaisseau fut garanti ; ce vais¬
seau avoit été tourmenté-, de en un grand
péril vingt jours durant, que ceux qui là
dedans furent, étoient las & fatigués de
la tourmente & de famine qu'ils avoient,
que céans n'avoit homme qui à grande peine
pût le ioutenir lut ses pieds Quand Huon
les vit tout pleurant. , les commença à
plaindre & à regretter , parce qu'il vit que
tous etoient perdus & que jamais de-là
ne s'en partiroient ; quand le vaisseau fut
arrivé , ils eurent grande peur , ils com¬
mencèrent à le réclamer à Mahomet, St
3e Patron du vaifleau qui étoù au bout de
devant, íé leva à l'inítant & regarda en
haut vers le Château.

Comment Huon de Bordeaux parla A
ceux qui etoient dans le vaijjiau.

ALors ceux qui étoient dans le vaisseaucommencèrent à regarder le Château
& apperçurent Huon, lequel étoit appuyé
à une fenêtre ; ils eurent bien de la joie de
le voir ; car ils penfoient que c'étoit le Pa¬
tron , ils disoient qu'ils étoient arrivés à
bon port. Le Patron commença à saluer
Huon au nom de ion Dieu Mahomet.

Quand Huon l'entendit il sut certaine¬
ment qu'i's étoient tous Sarrasins, com¬
bien que tous savoient parler la langue
Espagnole, il répondit au Patron & lui
dit : Vassal, qui êtes ici arrivé , d:tes-moi
la vérité, d'oùvenez-vous & qui êtes-vous?
sachez que iamais rant an corps aurez
la vie , vrus n'en part iez & y demeurerez
toujours si vous n'ayez apporté des yiyres»
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AWs le Patron tout pleurant, répondit le fer ; & il n'y a vaifleau en ce monde

à sh on & lui dit: Sire, vous qui nous que s'il est chevillé de chevilles de fer &
A.™ndez d'où nous venons & qui nous quand il ferme a une journée d'ici, il fau-
sommes, sachez de vérité que je suis d'Es-- droit malgré les mariniers qu'il vint arn-

ne de la Cité de Lisbonne & ceux ver dans cc port. Quand le marchand eut
Si avec moi sont venus , sont tous mar- entendu Huon , fut bien étonné il lui ré-
chands qui sont de Portugal, qui viennent pondit : je ne m étonne point de ce que
de la Cité d'Acre , charger ce | vaifleau vons me dites Ami, dit Huon , tout ce
de marchandises 8c avons en bon vent jus- je vous ai dit est ventab e ; mais si vous
nuesà ce que nous eûmes passés les détroits me voulez croire & que le Saint Baptême
5e marée & que nous étions près de notre & la soi de Jefus-Chnst veuilhez prendre &
patrie ■ mais le vent 8c la tempête nous recevoir, je vous mettrai en cette place en
ont iet'tés bien loin de notre pays, cette laquel e vous aurez assez a boire & a manger,tempête a duré vingt journées, il nous étoit Quand le Patron eut entendu Huon, 1 re¬
bien force de nous ab ndonner au vent , pondit ; aire, apprenez de vrai qu ,1 y a
ainsi comme notre vaisseau vouloir ailer , plu» de_sept an» eue leM creant en
bien nous avint que nous arrivâmes près Notre-ieigneur Jésus-Christ. je vous re-
d'un rocher, & là nous jertâmes nos ancres merae de la grande courtoisie que vous
& tous ainsi que là fûmes arrivés nous trou- m'ossrez a faire , & des ««internant je me
vâtnes l'Évêque de Lisbonne 8c un sien mets en la sainte garde de Dieu & de sa
Chapelain a5ec lui qui sur le mât d'un vais- Sainte Mere la Vierge MarieLu étoit voguant en la mer où ils s'é- . Quand Huon l entendit, il en fut bienSent sauvés • car le vaisseau étoit péri , joyeux 8c dit au Patron, ami, tu1 iras enta^L qui étoient dedans furent tous nef 8c diras à tes gens de quitter leur loi &
noyés pour la fortune que si grande ayoit prendre ceHe de Jefus-Chnst j remontrez-
été à l'Évêque 8c son Chapelain me con- leur le perd ou ils font : & jome a cela
jurèrent bsen doucement que pour l'amour vous leur ferez sentir le bien 8c .e plaisir
de Notre- Seigneur je v6ulusse les aider qu'ils recevront dans ce Chateau s ils ne
& que ie les misse dans mon vaisseau 8c veulent accordera tout dire dis-leur quefua5d e es eus vu cn la pitié où ils je leur mande que leur fin est venue. Le»Sent ie les fis entrer 8c je leur donnai deux prud'hommes qui sont fur ce vaisseau ,etoient, je les ns 1 n'eusse lesquels tu as sauvé & garanti de mortte biens que , avms , cven!r dcvcrs mSi sans s'srrêter.
& quí'dev nt' qu'il soit demain vêpres , Sire, dit le Patron , je vais auprès d'euxce qui devant q ]es enverrai Alors se départi & entra
tls mourront de faim ; car ,e n m p I ^nconla & di[ j
a mander pout mo. n. pour eux m pour que Huon avoit dit. & ce qu'il
ceux qui sont venus avec moi dans ce van v \ x
seau* & oour ce Sire, ie vous requiers pour leur avoit enjoim.
l honncus de Dieu que vous me veuilliez Quand les marchands payens euren, en-direToui annartfent ce Château de l'Ay- tenon le Patron & qutl tan• eut raconte
mant Ami cTdit Huon, sachez que ce tout ce que Huon avoudit, ,!s d.ren, tousrnant. Ami ce d ,

^ ^ ^ étoicm contens, dont le Patron fuiChateau s appelle Ay * st ^ aise, puis après qu'ils eurent accordé,
vertu sc telle nature que toujours u attire vieu f r x »



123 ' H I STOIRBle Patron fut dire au bon Prud'homme fort s'émerveillèrent de la beauté du Châ.l'Évèque de Lisbonne 8c son neveu qui son teau Sc du riche ouvrage dont ledit Châ-CHapelainétoic, il leur dit : Seigneurs, fa- teau étoit fait íc compassé • ils vinrent verschez qu'il y a un Seigneur au Château
, Huon, qui vers la porte de la salle les at-lequel vous manie qu'incontinent montiez teudoit. Quand ils furent près de lui, bienlà-haut pour lut parler. Quand l'Êvêque humblement le saluèrent. Seigneurs, ditentendit le Patron , il répondit que volon- Huon , Dieu vous garde , je vous prietiers fero t son commandement, il le quit- de me dire d,où vous êtes & de quel- paysta, Si lui & son neveu montèrent les de- vous venez à présent,grés pour parvenir j- squ'au Château, bien FIN.

PERMISSION DU ROI.
FAR grâce de Sa Majesté' accfcrdée le 31 mai 1726, signe'e De Saint-Hilaire,& scellée 5 il est permis à Pierre GARNIER , Imprimeur-Libraire à Troyes defaire imprimer en telle forme,,, marge , caractère & autant de fois que bon luisemblera

, & de vendre, faire vendre & débiter par tout notre Royaume, pendantle rems de trois année consécutives, le» Livres intitulés : IHiJloire de Huon deBordeaux , des Quatre Fils Aymon , de yalen tin Orfon , des Conquêtes duGrand Charlemagne, des Aventures de Fortunatus, iyc. avec défenlès à tousImprimeurs , Libraires & autres personnes de quelque qualité 8c condition qu'ellessoient, d'en introduire d'impressions étrangères dans aucun lieu de notre obéissance.A la charge que ces présentes seront enregistrées tout au long fur le Registre dela Communauté des Libraires 8c Imprimeurs de Paris , 8t ce dans trois mois dela date d'icelles, 8cc.
Refstré fur le Registre VI de la Chambre Royale des Libraires & Imprimeursdt Pans, n°. 341 , fol. 345, conformément aux anciens Reglemens ccnfirmês■par celui du 23 jéviier 172.3. A Paris, le q. juin 1716.

D. MARIETTE, Syndic.

LIVRE SECOND

D E H U O N
DE BORDEAUX,

PAIR DE FRANCE, DUC DE GUIENNE,
Contenant ses Faits & Acitons Héroïques, mis en
deux Livres aussi beaux à divertissants que l'on ait jamais lu-

Revu corrigé de nouveau.

A T R O Y E s ,

Chez la veuve Garnier, Imprimeur-Libraire, rue duTemple.
IIJI 1 nW.,^

AVEC PERMISSION'»
_ _WSJ — -»


